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Prologue

	 

	 

	 

	— Je vous ai enfin trouvé ! retentit une voix derrière moi. Je me retournai dans un sursaut et découvris un garçon qui ne devait pas avoir plus de seize ans. Il avait des cicatrices partout sur son visage : des traces de combats et des coupures encore sanglantes. Il avait de longs cheveux noirs, ses yeux étaient aussi rouges que les flammes et il portait une armure en métal ébène. À sa ceinture se tenait un poignard d’un noir si sombre qu’il semblait absorber la lumière elle-même.

	Machinalement, je fis marche arrière et m’aperçus que derrière moi se trouvait une autre personne : un homme assis à terre, les yeux fermés avec une longue barbe blanche qui lui descendait jusqu’aux jambes. Autour de lui, il y avait un petit cercle de bougie dont les flammes frémissaient au vent.

	C’était étrange, car je n’avais pas vu l’homme et les bougies avant ni tout ce qui se dessinait subitement autour de moi…

	D’un seul coup, une pièce entière apparut, formant quatre murs noirs autour de moi. C’étaient comme de fins filaments de brumes qui apparaissaient et se baladaient à travers les airs pour former cette salle. Elle était très sombre, seules les bougies autour de l’homme l’éclairaient, ainsi que la faible lumière qui passait par des carreaux de fenêtre détruits. Derrière les vitres, il y avait des stores en piteux états : certains étaient à moitié baissés, tandis que d’autres n’étaient maintenus que par un fil, et manquaient de tomber à tout moment.

	Trop absorbée par la contemplation de cette pièce, je n’avais pas remarqué que je fonçai droit sur les bougies. Au moment où je m’en rendis compte, j’en avais déjà atteint une. Pourtant, en entrant en contact avec elle, je ne ressentis ni la chaleur de la flamme ni le contact de l’objet : je la traversai tout simplement. Comme un fantôme. Comme si cette bougie n’était qu’un simple brouillard que je pouvais traverser.

	— Lewis, répliqua alors l’homme d’un ton si calme et si posé que c’en était déconcertant. Je ne te croyais pas autant imprudent pour venir ici et maintenant… Penses-tu vraiment pouvoir me mener à mes fins avec cette simple dague ?

	Le garçon eut un rire, il s’approcha encore de quelques pas tout en affichant un sourire.

	— Merlin… Je vous croyais plus sage, assez pour ne pas venir méditer dans un endroit aussi prévisible !

	Sa voix était étrange, il y avait des oscillations aiguës et graves qui lui donnaient un air presque dément. Mais le plus effrayant, c’était la manière dont il parlait, sa voix résonnait si fort entre les murs que la pièce entière semblait trembler.

	L’homme derrière moi mit un moment à répondre, il gardait les yeux fermés, comme si le monde autour de lui n’avait aucune importance. J’étais frappée par sa vieillesse : il avait d’immenses rides sur tout le visage, que même sa tunique aussi blanche que les nuages ne pouvaient éclaircir.

	— Tu sais, il reprit après un long moment, toujours avec la même voix pondérée et sans même ciller des yeux un instant. Lorsque tu étais des nôtres, j’avais foi en toi. J’étais persuadé que tu ferais le bien ; que tu protégerais les innocents, que tu défendrais la justice et que tu utiliserais tes pouvoirs pour faire le bien, pour faire régner la paix… Que grâce à toi, le monde trouverait enfin l’équilibre qu’il attendait... Or, au lieu de cela, tu es devenu un meurtrier. Élève du plus grand seigneur de guerre de tous les temps, tu fais couler le sang comme du vin et tu tues pour le simple plaisir de voir un être souffrir… Je ne te reconnais plus, Lewis, les souvenirs que j’ai de toi ne sont plus que plongés dans le passé…

	L’écho de ses paroles résonnait encore dans la pièce lorsque le rire du dénommé Lewis les rejoignit. Son rire était pareil à sa voix : aussi terrifiant que ses mots.

	— Que d’éloges ! J’en suis flatté ! Même mon maître ne trouverait pas d’autant beaux mots pour me décrire !

	Il marqua un silence, puis reprit d’un ton plus sérieux :

	— Vous pensiez peut-être qu’après tout le mal que vous m’aviez fait, je resterais des vôtres ? Qu’après tout ce que vous m’aviez fait endurer, je serais encore prêt à vous servir ?

	Silence.

	— Non ! Il est le seul à m’avoir montré la voie ! Le véritable chemin vers la grandeur et le pouvoir ! Azadur est le seul qui fera retrouver à ce monde ses lueurs d’autrefois, plongé dans la lumière des flammes et dans l’odeur du sang, comme lorsque le trône lui appartenait, jadis !

	Azadur.

	Dès le moment où ce nom avait été prononcé, j’avais ressenti des frissons à travers tout mon corps.

	— De quel mal parles-tu, Lewis ? Je ne t’ai rien fait subir de tel, seulement les épreuves qu’il te fallait affronter ! Tu as été tellement impatient que tu en as oublié les risques. Je t’avais prévenu, pourtant…

	Mais l’homme fut interrompu avant de pouvoir finir sa phrase.

	— Mensonges ! Mensonges ! Vous alliez me mener à ma perte ! J’étais sur le point de tomber dans l’oubli lorsqu’il m’a secouru, lui, le véritable libérateur de notre monde ! Pendant que vous, vous vous hâtiez de me voir plonger dans la mort… Vous n’êtes qu’un traître, un lâche qui m’a élevé pour me voir mourir !

	Puis, aussi subitement que Lewis était apparu, il sortit sa dague de son fourreau d’une manière si brutale que ça me fit sursauter. Le son du métal était plus que cinglant, il résonnait entre les murs de la pièce comme un écho qui criait gare. En entendant ce bruit, l’homme ouvrit soudain les yeux, pourtant aucune expression de panique n’en ressortit et il resta assis là, en tailleur, sans se soucier de la dague juste devant lui.

	Le garçon se précipita alors sur l’homme, la pointe de sa dague en avant. Je n’eus même pas le temps de faire un geste qu’il arriva déjà à la hauteur de sa cible, les bougies s’éteignant à son passage. Mais l’homme ne bougea pas d’un seul centimètre, il resta immobile tandis que la lame allait plonger dans son cœur… Elle n’était qu’à un centimètre d’atteindre sa cible lorsque que quelque chose d’extraordinaire se produisit : le corps entier de l’homme se mit à briller d’une lueur verte, comme une armure qui, à son contact, fendit et brisa la lame du garçon. Il y eut un bruit tonitruant, tandis que le garçon et son arme se firent éjecter à l’autre bout de la salle.

	Les morceaux de la dague retombèrent à travers la pièce comme des milliers d’éclats de verre. Leurs bruits étaient pareils à celui de la pluie, comme des milliers de gouttes d’eaux qui se déversaient sur le sol. Certains morceaux étaient grands, d’autres plus petits qu’un grain de sable, quelques-uns d’entre eux étaient tombés autour de moi, dont le plus grand d’entre tous : le manche de la dague. Il était toujours intact. En le voyant, je fus tentée de m’en approcher et de la prendre entre mes mains, d’observer ses détails et de comprendre les inscriptions qui y étaient gravées. Mais rien qu’en le regardant, je pouvais ressentir son pouvoir. Mon instinct me disait qu’il était dangereux, très dangereux.

	Pourtant, je ne l’écoutai pas.

	Je m’approchai du manche de la dague et l’effleurai du bout des doigts. Une fois m’être assurée que tout allait bien, je le pris entre mes mains et le retournai sur ma paume pour voir ce qui était inscrit dessus. Il y avait des dessins, des milliers de petits dessins gravés avec une encre encore plus noire que le fond. C’était si sombre que je n’arrivai pas à comprendre ce que ça symbolisait, hormis une seule écriture, un peu plus claire que les autres, qui représentait des runes. Au premier regard, je n’arrivai pas à comprendre ce qu’elles signifiaient, puis, en clignant des yeux une seconde fois, une voix se mit à murmurer leur signification dans ma tête : né pour tuer.

	Je laissai le manche m’échapper des mains.

	Né pour tuer.

	Je reculai de quelques pas, le temps de reprendre mes esprits. 

	Qu’est-ce que ça voulait dire ? Pourquoi cette voix s’était mise à résonner dans ma tête ?

	Mais ces questions ne m’empêchèrent pas de recommencer, car, en voyant les autres morceaux de la lame brisée autour de moi, je ne pus m’abstenir d’en prendre un. Et au moment où je l’effleurai, je le regrettai tout aussitôt. À peine effleurai-je l’objet que je le relâchai déjà. Une douleur lancinante passa alors à travers tout mon corps et, comme si je venais de toucher un éclat de verre, du sang coula le long de mes doigts.

	Aussi bref qu’avait été le contact de lame, j’avais ressenti le mal en elle. Toutes les vies qu’elle avait prises, tous les pleurs et les cris de ceux qui avaient péri à cause d’elle. Pendant un court moment, leurs voix s’étaient même mises à résonner dans ma tête, j’avais entendu leurs plaintes, les derniers mots qu’ils avaient prononcés et j’avais ressenti leur peine : la peur de perdre la vie, la peur de l’inconnu, et l’absence d’espoir…

	Lorsque je détachai le regard de mes mains sanglantes, je m’aperçus que le garçon s’était relevé et qu’il s’avançait vers l’homme en boitant. La fureur se lisait sur son visage et la douleur aussi, pourtant, malgré tout ça, il affichait toujours un sourire. Un sourire aussi effrayant que ses paroles, comme s’il était heureux d’en être arrivé là. 

	— C’est fini, maintenant, Lewis, répliqua alors l’homme à la barbe en se relevant. Son armure verte avait disparu, ainsi que le calme sur son visage. Rends-toi et je ne te ferais pas de mal. Ose te battre, et tu le regretteras…

	Il tourna la tête dans ma direction et son regard se posa sur les morceaux de lame à terre. Une expression de tristesse passa soudain sur son visage, l’assombrissant et obscurcissant tellement ses traits qu’on aurait dit qu’il avait vécu des siècles.

	Pourtant, les menaces du vieillard ne suffirent pas à arrêter Lewis et son sourire.

	— Vous pensiez vraiment que je n’avais pris que cette misérable dague en guise d’arme ? Il se mit à rire avant de continuer d’un air vainqueur. Non ! Son pouvoir est toujours en moi, même lorsque je suis désarmé…

	Il brandit alors ses mains en direction du ciel et au même moment, un énorme éclair rouge vint l’entourer. La pièce se mit à trembler, suivie d’un bruit tonitruant, tandis qu’un énorme flash de lumière aveugla toute la salle.

	Pendant un moment, je perdis la vue. J’essayai de distinguer quelque chose à travers l’obscurité, mais je ne vis rien. Juste la pénombre.

	La pièce resta ainsi plongée dans l’obscurité pendant un moment, sans aucun bruit, aucune lumière, aucune voix, comme si tout avait disparu… Jusqu’au moment où des étincelles apparurent, d’abord aussi faibles que les dernières lueurs d’un feu, puis de plus en plus grandes, jusqu’à dévoiler une forme dans l’opacité.

	Une forme terrifiante.

	Lewis, une capuche noire sur la tête qui cachait presque tout son visage, deux longs sabres qui dépassaient de son dos et une armure de métal noir décorée par de fines banderoles rouges et quelques runes gravées sur tout son long. À sa ceinture pendaient deux poignards dont la pointe ressortait du fourreau. Elles étaient si aiguisées qu’elles auraient pu trancher le plus petit des grains de sable.

	— Ma dague n’a pas pu vous arrêter, fit alors Lewis en s’approchant de l’homme d’un pas lent. Elle a succombé à sa tâche, mais ce sabre est différent… On dit qu’il renferme un énorme pouvoir que nul ne peut arrêter, pas même les plus grands défenseurs de cette terre… Ce sabre, le sabre d’Azadur !

	Il prononça le nom si fort et si brusquement qu’en l’entendant, j’eus un sursaut et je tombai à terre. Mais je n’osai même pas me relever, trop figée par la crainte.

	Je n’étais pas la seule à avoir pris peur…

	— Que fais-tu Lewis ? As-tu seulement conscience des dangers que tu prends en faisant ça ? Tu risques de nous détruire tous les deux, et bien plus encore pour ton âme… Ton avidité te perdra, tu finiras maudit, comme tous ceux qui ont exagéré du pouvoir des ténèbres…

	Mais au lieu de prendre peur, Lewis se mit à rire.

	— Merlin… Vous ne pensez tout de même pas que je vais salir cette lame de votre sang impur ? Vous qui avez lutté tant de siècles contre Azadur, vous ne méritez pas une telle mort… Le sang ne va pas être versé ce soir, ma coupe ne se remplira pas. Pourtant, il y aura bien un mort…

	Silence. Ses paroles me terrifièrent.

	— La mort vous prendra de l’intérieur, et je veillerai à ce qu’elle soit particulièrement douloureuse… Au moins, vous pourrez apprécier la vie pendant quelques instants de plus…

	L’homme à la barbe se figea. L’expression qu’il afficha alors n’était plus uniquement de la peur, mais de la terreur.

	— Lewis, il tenta désespérément. As-tu seulement conscience des mots que tu viens de prononcer ? Reviens à la raison, je t’en conjure…

	Mais seul un rire retentit.

	— Revenir à la raison ? Croyez-vous seulement que j’aie envie de revivre la misérable vie que j’ai vécue à vos côtés, maintenant que j’ai découvert la vraie voie ? Depuis qu’il m’a sauvé, je me sens renaître ! J’ai enfin la liberté que j’ai toujours désirée, je suis enfin considéré à ma juste valeur !

	Il serra les poings tandis qu’une veine de colère apparut sur son front. Pourtant, l’homme à la barbe tenta tout de même une dernière fois :

	— S’il te plaît, Lewis, crois-tu que tes parents auraient voulu que tu deviennes ainsi ?

	Mais ces paroles étaient de trop. Lewis explosa :

	— Mes parents ! Comment osez-vous parler d’eux ! Vous qui les avez ainsi tués !

	Avec la même rage qu’il montrait à travers ses paroles, Lewis sortit un sabre de son fourreau. Le même bruit de métal retentit à travers la pièce, tandis que les murs en tremblèrent.

	— Je n’ai pas tué tes parents, Lewis, il t’a mené contre moi en utilisant de fausses accusations !

	Mais, c’était la goutte d’eau qui ferait déborder le vase… La fureur se ressentait à travers le hurlement du garçon :

	— Mensonges ! Traître ! Vous n’êtes qu’un traître !

	Alors, la lame en avant, il se rua sur l’homme. Seulement, cette fois-ci, lorsqu’il l’atteignit, il n’y eut aucune armure verte, et l’homme n’utilisa pour seule défense que ses mains. Il les brandit contre l’épée et, à quelques centimètres de les atteindre, la lame s’immobilisa. Comme retenue par un souffle de vent. Pourtant, Lewis semblait appuyer aussi fort qu’il le pouvait sur l’arme. Se pouvait-il que l’homme utilise une force pour contrer son coup ? Était-ce de la magie ? Si oui, qu’est-ce que c’était ?

	— Arrête ça, Lewis, tu vas nous tuer tous les deux en continuant ! hurla alors l’homme à Lewis d’une voix affaiblie. Mais celui-ci n’en prit pas compte, il continua à pousser sur la lame avec toute la force qu’il avait, sans jamais s’arrêter.

	— Jamais ! J’œuvrai contre vous jusqu’à la fin ! Au péril de ma vie, s’il le faut !

	Qu’est-ce qui se passe ? Ils vont pas se tuer ? C’était pas possible !

	Pourtant, c’était le but de Lewis : tuer son adversaire. Mais ça ne se passa pas aussi vite qu’il l’aurait désiré… En effet, ils restèrent dans ce duel pendant de longues secondes, voire de longues minutes, sans qu’aucun des deux ne prenne l’avantage à aucun moment. Ce temps fut suffisant pour moi pour essayer de comprendre ce qui se passait et d’essayer de trouver la réponse à mes questions : qu’est-ce qui se passait ? Pourquoi j’étais là ? Pourquoi la pièce était apparue d’un seul coup ? Et surtout : pourquoi est-ce qu’ils ne m’avaient pas encore vue ? Depuis tout le temps que j’étais restée ici, aucun des deux ne semblait m’avoir remarquée, comme si j’étais… invisible.

	Se pouvait-il que ce ne soit qu’un rêve ? Un simple cauchemar dont j’étais prisonnière ? Peut-être que j’étais juste en train de dormir et que j’allais bientôt me réveiller ? Mais dans ce cas-là, quand ? Quand est-ce que je pourrais quitter cette affreuse vision et l’oublier ?

	Ça semblait tellement réel ! Comment tout ça ne pouvait être qu’un rêve ? Tout ce que je ressentais, tout ce que je voyais, toute la peur que j’avais ! Ça ne pouvait pas être un simple rêve, mon intuition me le disait. Si je voyais tout ça, si j’étais témoin de cette scène, c’était pour une raison.

	Laquelle ?

	J’en avais aucune idée, mais tant que j’étais là, autant essayer de comprendre et même, qui sait, d’arrêter tout ça ?

	Alors, prenant mon courage à deux mains et oubliant à ma peur, je me relevai et, d’un pas indécis, je m’avançai vers les deux combattants pour les examiner de plus près. En arrivant devant eux, ce qui me troubla en premier fut surtout leurs yeux et l’émotion qui y était visible : l’un regardait l’autre avec une colère et une rage immense, tandis que le regard de l’autre était empli de regrets et de pitié.

	Soudain, une légère brise se leva et, comme avant, un sentiment au plus profond de moi m’avertit que quelque chose allait se passer. Soit mal, soit horrible… Alors, prenant mes précautions, je reculai de plusieurs pas, même si je savais que rien ne pouvait m’arriver. J’avais bien fait, car, peu de temps après, l’homme faiblit, ses doigts se rétractèrent sur eux-mêmes, comme s’ils essayaient de réunir toute la force qui lui restait. De son côté, Lewis sembla gagner des forces, sa lame gagna du terrain et son sourire ne fit que s’agrandir de seconde en seconde.

	Finalement, vint le moment où les forces de l’homme cédèrent. Pourtant, au lieu de trancher l’homme en deux et de déverser du sang au contact de la lame, il n’y eut qu’un fracas, suivi d’une énorme explosion. Puis, la lame, son porteur, ainsi que leur adversaire se retrouvèrent projetés aux deux extrémités de la salle. Mais ce ne fut pas la seule chose à se faire éjecter : des milliers de morceaux de verre éjectèrent à travers toute la pièce. 

	Je pris peur. Ils allaient m’atteindre et me tuer ! Pourtant, lorsque les morceaux tombèrent, ils ne firent que passer à travers moi. Comme avec les bougies avant. Comme une brume qui ne pouvait être détruite.

	Lewis fut le premier à se relever, chancelant, mais toujours aussi désireux de vaincre son adversaire. Un énorme sourire recouvrait son visage, maculé de sang par tous les morceaux de verre qu’il s’était reçu.

	— J’ai su briser vos frontières, fit-il d’une voix affaiblie, mais pas moins effrayante. Maintenant, vous n’avez plus aucune armure, plus aucun pouvoir contre moi ! Fini de jouer les immortels, mon pouvoir va enfin mettre fin à votre vie sur terre… Après de si longs millénaires à vous avoir chassé et désiré au creux de sa main, Azadur va enfin avoir sa vengeance, et c’est moi qui vais vous l’infliger !

	Même lorsqu’il était essoufflé, il était terrifiant. Que ce soit sa voix, son armure, l’arme qu’il portait à la main, ou tout simplement son visage couvert de sang, tout était effrayant.

	Un faible murmure retentit alors à l’autre bout de la pièce, si faible qu’il était presque incompréhensible. C’était le vieillard. Sa voix était comme brisée, et elle semblait avoir perdu toute sa sagesse et son calme, dominés par la peur.

	— Lewis… qu’es-tu devenu ?

	L’homme était allongé sur le sol à l’autre bout de la salle, il tenta de se relever, en vain. Il n’avait plus aucune force et il semblait à deux doigts de donner son dernier souffle…

	— Celui que vous avez toujours redouté que je devienne, s’écria alors Lewis. Je suis votre plus grand cauchemar.

	Silence. On pouvait entendre l’homme gémir à l’autre bout de la salle.

	— J’ai un marché à vous proposer, fit alors Lewis après un long moment de silence. Vous êtes faible, je suis fort. Vous êtes dominé, j’ai le pouvoir. J’ai le choix, mais vous l’avez aussi… Je vous propose la chose suivante : révélez-moi ce que je veux savoir, et je vous redonnerai ce qui vous maintient en vie.

	Alors que je croyais que l’homme allait s’effondrer, un nouveau souffle de vie sembla le reprendre :

	— Jamais… Fais ce que tu veux de moi, mais je ne te révélerai jamais rien… encore moins la vérité !

	Lewis se mit à rire.

	— Dans ce cas, vous le ferez de force ! Tout ce que j’ai désiré jusqu’à maintenant, je l’ai eu, et je ne compte pas m’arrêter là.

	Puis il ajouta dans un rire :

	— La torture n’est jamais très longue avant qu’ils ne cèdent, je n’en attends pas moins d’un vieillard !

	Lewis arriva au milieu de la salle, son adversaire n’était qu’à une demi-dizaine de mètres de lui, et il aurait facilement pu l’atteindre avec son sabre. Or, il n’en fit rien, et au lieu de menacer l’homme en lui maintenant sa lame sous le cou – comme l’auraient fait toutes personnes censées – il leva le bras, paume ouverte en direction de l’homme, comme pour l’étrangler.

	— Est-ce votre dernière parole ? avertit Lewis avec un immense sourire.

	Comme l’homme ne répondit pas, Lewis prit ça pour un oui…

	Il lança un dernier sourire au vieil homme, puis il contracta ses doigts. Il y eut des étincelles rouges et aveuglantes, comme les flammes, tandis que sa main s’en trouva recouverte. Les étincelles se baladaient sur toute sa peau, comme une armure de feu.

	Au même moment, il y eut un gémissement. Une longue plainte de douleur provenant de l’autre bout de la salle. Alors, l’homme se mit à s’élever dans les airs, comme suspendu par un fil. Son ascension était lente et douloureuse et accompagnée de gémissements de plus en plus faibles. Il se vidait de l’air dans ses poumons. Il avait l’air si faible ! Son cœur semblait à deux doigts de lâcher et tous les muscles de son corps étaient détendus, comme s’ils n’arrivaient plus à le garder en vie. Mais le pire était son visage : l’expression de frayeur qu’il affichait. Ses rides si creuses qu’on aurait dit des plaies et ses yeux à moitié clos, comme s’il s’apprêtait à tomber dans le sommeil. Un sommeil éternel…

	Pendant tout le temps où il s’éleva dans les airs, je ne fis rien. Je ne pus que regarder, en silence, que la vie s’éteigne dans le regard de cet homme. Comment ce garçon pouvait être aussi cruel ? Pourquoi est-ce qu’il voulait le tuer ? Qu’est-ce que ce vieillard avait fait de mal pour s’attirer la colère de Lewis ? Une partie de moi avait envie d’agir, de faire quelque chose contre Lewis et d’aider le vieil homme. Mais j’étais toujours figée. Trop abasourdie par ce que je voyais pour faire quoi que ce soit.

	La main enflammée de Lewis, le corps presque mort du vieillard dans les airs, l’armure verte qui s’était brisée ! Comment tout ça était possible ? C’était de la magie, mais la magie n’existait pas ! Du moins, je l’avais cru pendant tout ce temps…

	Là, je compris : Lewis utilisait la force. Comme dans Star Wars. Il allait étrangler son adversaire à distance. Et je devais faire quelque chose contre ça. Peu importe si j’étais terrifiée ; si je ne faisais rien, l’homme allait mourir.

	Alors, je pris une grande inspiration en essayant d’oublier toute la peur que je ressentais, puis je me ruai vers Lewis. Mais plus je m’approchai, plus je regrettai ma décision…

	Il était juste devant moi, la main tendue en direction de l’homme, un sourire glorieux sur son visage. Sa main était toujours aussi rouge, aussi flamboyante, aussi effrayante… Et en arrivant devant lui, je m’arrêtai net. Était-ce parce que j’étais effrayée, ou parce que je venais de réaliser que je n’étais pas vraiment là ? Il regardait droit dans mes yeux, pourtant, il ne semblait pas me remarquer. Comme un fantôme. Comme si je n’étais qu’un esprit et que je ne pouvais que regarder la scène, en silence…

	Pourtant, après de longues secondes à rester plantée là, cette réalisation ne m’empêcha pas de tenter quelque chose. Je m’approchai encore de Lewis, puis je levai ma main et tentai d’abaisser son bras. Mais ça ne fit rien. Ma main passa à travers lui.

	J’étais vraiment un fantôme. Je n’avais aucun pouvoir. Je ne pouvais rien faire pour empêcher ce qui se passait. 

	— Révélez-le-moi, maintenant ! hurla alors Lewis après un long moment de silence. Dites-moi tout ce que je veux savoir et la douleur s’arrêtera !

	Mais pour seule réponse, l’homme n’eut qu’un énième gémissement.

	— La douleur pourrait en finir là, vous pourriez ne plus jamais avoir à souffrir… Il vous suffit juste de prononcer un mot, un seul mot.

	Les forces du vieil homme semblaient se perdre de seconde en seconde, ses rides ne faisaient que se creuser de plus en plus et sa vie semblait sur le point de partir. Or, quelle ne fut pas ma surprise lorsqu’un de ses yeux s’ouvrit subitement, comme ranimé par une étincelle soudaine, suivie d’un murmure encore plus bas que le précédent :

	— Jamais.

	Le sourire de Lewis disparut. Une veine de colère apparut sur son front, tandis que les étincelles autour de sa main se mirent à y circuler de plus en plus vite.

	— Très bien, dans ce cas, augmentons la difficulté !

	Il contracta alors ses doigts et au même moment, une énorme plainte se fit entendre à l’autre bout de la salle, un cri de désespoir qui criait à l’aide.

	Cette plainte fut longue. Longue et douloureuse. C’était la preuve que je ne pouvais rien faire, un signe de mon impuissance et de ma faiblesse.

	— Vous pourrez résister autant que vous le voudrez, s’écria alors Lewis avec un rire. Je finis toujours à mes fins…

	Ses paroles ne mirent pas longtemps avant de se réaliser…

	Je n’imaginai pas à quel point la douleur devait être insupportable, être planté là-haut, une main invisible se fermant sur sa gorge, à deux doigts de mourir… Aussi, je ne fus pas surprise lorsque l’homme succomba… Dans ce qui semblait être un dernier souffle, il prononça l’ultime parole :

	— D’accord.

	Alors, les étincelles s’éteignirent. La pièce retomba dans l’obscurité tandis que le corps du vieil homme retomba à terre.

	— Bien ! hurla alors Lewis à travers toute la pièce, triomphant.

	Silence. Lewis savourait sa victoire. Il attendit un moment avant de s’avancer.

	— Maintenant, relevez-vous !

	Toujours rien, l’homme semblait mort. Alors, dans un geste si brutal que j’en eus un sursaut, Lewis tendit le bras vers son adversaire et celui-ci s’éleva à nouveau dans les airs, juste assez haut pour qu’il puisse se maintenir sur ses jambes et s’appuyer contre le mur derrière lui.

	Quelques secondes passèrent pendant lesquels l’homme sembla tenter de reprendre ses forces.

	— J’attends, fit alors Lewis, visiblement ravi de l’autorité qu’il avait sur le vieillard.

	Celui-ci mit un moment avant de répondre, mais, lorsque sa voix retentit à travers la pièce, elle n’était qu’un murmure, l’ombre de ce qu’elle avait été auparavant :

	— Nul ne sait où se trouve le bouclier, de nos jours. On dit qu’il est perdu aux quatre coins du monde… Je ne peux donc, hélas, te révéler où il se trouve, mais je peux te raconter son histoire ?

	Il n’eut pas besoin de l’approbation de Lewis pour continuer :

	— Le bouclier a été forgé il y a fort longtemps, par le forgeron du Créateur-Tout-Puissant lui-même, Evelnor, dans les forges de la grande Aulne. Cette montagne qui fut, jadis, l’endroit du Grand Commencement. Pendant cent jours et une nuit, Evelnor forgea le bouclier. Il y mit toute son âme afin que son maître soit fier de lui. Toutes ses journées, il les passait à affiner chacun de ses détails, il prit même soin d’engager le moine le plus talentueux de toutes les contrées pour y inscrire ses écritures et ses dessins. Ce bouclier, qu’avait commandé le Créateur-Tout-Puissant, avait pour but d’être offert à ses élèves. Cette arme de protection symbolisait les quatre éléments, ceux avec lesquels le Créateur avait créé la terre elle-même. Le premier représentait les astres et la lumière qui les accompagnait pour éclairer les cieux ; le second représentait la nature et la verdure qui avait rendu à cette terre ses couleurs si variées ; le troisième symbolisait l’eau, sans laquelle les plantes mourraient et la vie sur terre serait impossible, tandis que le dernier, le quatrième, représentait la plus grande erreur du Créateur Tout Puissant : le feu. Le feu et ses multiples dangers, les carnages qui se produisaient dès son arrivée. Les flammes et les étincelles qui pouvaient tuer en quelques secondes…

	— La plus merveilleuse de toutes les erreurs sur terre, compléta Lewis, comme absorbé par cette histoire. Continuez.

	Merlin prit le temps de respirer un moment avant de reprendre :

	— Chacun de ces éléments appartenait à l’un de ses élèves, que l’on nommait aussi les Protecteurs. Le premier était Elizéon, maître élémentaire capable de contrôler les astres, il pouvait faire le jour la nuit et la nuit le jour. Ses sens étaient si aiguisés que sa flèche ne manquait jamais sa cible lorsqu’il tirait à l’arc. Quiconque recevait une de ses flèches se voyait infliger un choix : celui du pardon ou celui de la perte. L’arme pouvait, rien qu’en s’y installant, voir à travers le cœur de sa victime pour comprendre quelle était sa véritable motivation. Si son cœur était pur, alors elle survivrait, sinon, elle se verrait finir en fumée…

	« Le deuxième élément appartenait à Lazar, maître élémentaire de la nature. Il pouvait parler aux animaux, comprendre le langage des arbres et de toutes les plantes qui existaient. Sa voix était aussi envoûtante que les sables mouvants et son pouvoir, aussi redoutable que les griffes d’un tigre. À lui seul, il avait l’esprit de la forêt à ses côtés, les animaux et les plantes étaient là pour le soutenir, c’est pour cette raison qu’il n’avait pour seule arme qu’un bâton à la pointe tranchante, qu’il n’utilisait d’ailleurs que très peu. Son pouvoir n’était pas tant ses armes, mais sa parole, il adorait siffler aux oiseaux pour qu’ils viennent le sortir de ses combats, tel un joueur de flûte hypnotise les serpents…

	« Le troisième élément appartenait à Hallia, maîtresse élémentaire de l’eau, capable de contrôler le flux de tous les ruisseaux, de toutes les rivières, de tous les fleuves, de toutes les mers et de tous les océans. Elle avait avec elle les forces de la mer et de tout le peuple marin qui y habitait, que ce soit les plus inoffensifs des poissons, ou les plus grands requins blancs. Elle adorait se balader sur le sable, prendre des coquillages entre ses mains et écouter le son des vagues à travers ceux-ci. Elle n’avait jamais vraiment aimé la guerre, elle essayait toujours de verser le moins de sang possible, mais lorsqu’elle avait à le faire, c’était une vraie guerrière, si redoutable que son nom faisait trembler ses plus grands ennemis. Son trident était capable de transpercer cinq cœurs d’un seul et même coup, sans même que le sang de ses victimes ne se verse. À la place, c’était de l’eau qui s’en échappait et qui rejoignait le fleuve le plus proche…

	« Finalement, le dernier élément était celui du feu, appartenant à Azadur… »

	Il laissa sa phrase en suspens, laissant Lewis la finir :

	— Le Seigneur De La Guerre, Le Maître Des Ombres, Le Roi De Feu ! Capable de tuer par sa simple pensée, d’assécher des forêts et des océans entiers rien qu’en y envoyant une simple étincelle. Celui qui a le pouvoir de faire changer de camp n’importe qui, de rallier à sa cause même le plus fervent défenseur parmi ses ennemis. Sa parole est son arme la plus puissante, il saurait convaincre un homme de lui donner son cœur s’il le fallait. Il est, et restera pour toujours, le Grand Roi de la terre, régnant sur le monde comme il règne désormais sur Bruligita Tero…

	Capable de tuer par sa simple pensée, d’assécher des forêts et des océans entiers rien qu’en y envoyant une simple étincelle… Ça avait de quoi effrayer.

	— Maintenant, reprit Lewis avec un sourire, dites-moi où se trouve le bouclier, qu’est-il devenu après tout ce temps ?

	Comme le vieillard ne répondait pas, Lewis brandit sa main vers lui, et, tout aussitôt, l’homme se redressa d’un bond, cognant sa tête contre le mur.

	— Maintenant ! répéta une nouvelle fois l’impatient.

	Le vieillard reprit appui contre le mur, il avait les yeux baissés en direction du sol lorsqu’il continua :

	— Les Protecteurs étaient tellement ébahis de la puissance de ce bouclier, qu’ils se disputaient sans cesse sa possession, à tel point qu’un jour, le créateur Tout Puissant dut mettre fin à leur confit en le leur confisquant. Il le cacha, le dissimula là où aucun de ses élèves n’aurait jamais pu le retrouver… Aucun, sauf celui qui était tellement avide de son pouvoir qu’il passa des années entières à le chercher. Vint alors le jour où il mit la main dessus. Il se l’appropria et utilisa la puissance de cette arme pour défendre sa propre cause, une cause qui n’était plus alignée avec celle de ses alliés… Mais ça, bien sûr, tu connais la suite. Azadur s’est ligué contre ses anciens alliés, il les a trahis et a utilisé son pouvoir pour faire du monde, son monde. Mais les Protecteurs se sont dressés contre lui, ils ont fait tout leur possible pour l’arrêter et n’ont trouvé qu’une seule solution : se condamner avec lui. Ils se sont battus, battus, battus pendant des jours, des semaines, des mois sans arrêt et sans aucun répit. Cette bataille a été rude, des millions de gens du peuple y ont péri et Azadur gagnait sans cesse de terrain. Jusqu’au moment où les Protecteurs n’eurent plus le choix, ils devaient l’arrêter, quel qu’en soit le prix. Alors, ils se retrouvèrent tous au même endroit pour un dernier duel qui déciderait du vainqueur, mais ils avaient réfléchi à une ruse, une ruse qu’Azadur ne vit pas venir : ils firent usage de magie noire. Celle-là même qu’Azadur avait utilisée pour avoir tous les pouvoirs. Ce sort consistait à enfermer une partie de son âme dans un objet sacré, de prendre une partie de sa vie, de ses souvenirs, de son esprit, et de les mettre dans ce bouclier pour y piéger Azadur. Seulement, y mettre rien qu’une partie de leurs âmes n’aurait jamais été suffisant pour arrêter Azadur, c’est pourquoi ils devaient y mettre toutes leurs âmes. Or, y mettre rien qu’une partie de leur âme n’aurait jamais été suffisant pour arrêter leur ennemi, ils devaient y mettre toute leur âme. Alors, c’est ce qu’ils ont fait. La guerre s’est arrêtée, et tous les Protecteurs ont disparu avec. On raconte désormais que le bouclier avait en lui tellement de force, tellement de pouvoir, qu’il s’est brisé en quatre fragments, comportant chacun une des âmes perdues. D’après la légende, ils ont été propulsés à travers le monde entier, éjectés à travers les cieux et animés par une force si puissante que nul n’a pu retracer leur parcours. Ainsi, ils se trouvent désormais là où personne ne sait les trouver…

	Là où personne ne sait les trouver. C’était une belle fin, peut-être tragique, mais qui signifiait la paix et plus personne pour la troubler.

	Mais une personne n’était pas satisfaite par cette fin.

	— Où sont-ils, maintenant ! s’exclama Lewis une fois que l’homme eut fini son récit.

	Le sourire du vieillard était bien la dernière chose à laquelle je m’attendais. Il semblait avoir apprécié d’avoir fait tourner Lewis en rond.

	— Nul ne sait où les trouver. Ni moi, ni toi, ni ton maître. Et ça le restera pendant un moment. Court ou long, l’avenir nous le dira…

	Là, Lewis explosa de colère :

	— J’en ai assez de vos énigmes ! Donnez-moi les réponses avant de le regretter !

	Mais l’homme ne répondit rien. Il resta juste immobile à regarder le garçon devant lui.

	— Ton impatience te mènera à ta perte, fit-il simplement avant de se retrouver une nouvelle fois projeté dans les airs.

	Cette fois, il n’eut aucun gémissement, aucune plainte, comme si la douleur n’existait plus. Pourtant, je pouvais voir à son visage qu’il souffrait. Ses rides qui se creusaient et ses forces le perdaient. Cette fois, c’était vraiment la fin, et il l’acceptait. Je ne pouvais avoir que du respect envers cet homme ; le voir accepter sa fin comme il le faisait sans broncher et sans crier était quelque chose d’unique, que peu auraient eu le courage de faire.

	— Je vous laisse une dernière chance, s’écria Lewis, d’une voix tremblante.

	Mais, comme moi, il avait compris que Merlin était sincère lorsqu’il avait affirmé ne pas avoir les réponses. Il savait qu’il n’avait aucune idée d’où les fragments du bouclier étaient.

	La peau du vieillard commença alors à devenir pâle et ses yeux se fermèrent complètement, comme s’il n’avait plus la force de maintenir ses paupières ouvertes. Son corps semblait l’abandonner. Tel un condamné à mort sur le gibet tenu par une corde, son corps pendait dans les airs, à deux doigts de la mort. Mais, ce ne fut pas suffisant pour l’empêcher de prononcer ses dernières paroles. Aussi cruelle qu’était la scène qui se passait, aussi tragique qu’était l’événement qui se produisait, il arriva tout de même à y mettre de l’amour :

	— Fut un temps où je t’aimais, Lewis. Comme mon fils…

	Toute personne sensée aurait été touchée par ces paroles. Or, Lewis n’en était pas une… Au lieu d’être affecté par ses propos, il ne fit qu’émettre un rire tellement aigu que ça paraissait faux. 

	— Comme c’est touchant ! il répliqua alors entre deux éclats.

	Puis, reprenant son sérieux aussi vite qu’il était parti, il attira sa main contre lui. Au même instant, le corps presque mort du vieillard s’avança dans sa direction, lentement, comme si Lewis essayait de prolonger le moment.

	L’homme s’arrêta à quelques centimètres de Lewis, son corps n’étant soutenu que par cette sorte de fil invisible, sans quoi son corps entier tomberait. On aurait dit une marionnette, aussi faible qu’un bout de chiffon et aussi impuissante qu’entre les mains de son maître. Alors, toujours en maintenant le vieillard dans les airs, Lewis porta sa main libre à sa ceinture. Il en retira lentement une petite pointe en métal noir, aussi fine qu’un fil de fer, mais aussi tranchant qu’un sabre.

	Je n’eus pas besoin de regarder la suite pour comprendre ce qu’il s’apprêtait à faire.

	Dans un dernier mouvement, l’homme tenta de dire quelque chose, mais sa voix n’était plus qu’un murmure inaudible.

	Alors, Lewis eut un dernier sourire, il dévoila sa lame tandis qu’un fin rayon de lumière provenant de la fenêtre l’éclaira. Elle était aussi sombre que l’ébène le plus noir sur terre, sa lame était très fine et son manche était parsemé d’écritures tout aussi illisibles que celles de l’autre dague.

	Le sourire de Lewis s’agrandit, il retourna le manche entre ses mains un moment, savourant d’avoir autant de pouvoir, puis, comme il avait promis de le faire, il planta sa lame dans le cœur du vieillard.

	Du sang.

	Une mare de sang en coula, tandis que la lame ressortait de son dos.

	Alors, Lewis lâcha le poignard. L’arme tomba dans un fracas métallique, tandis que la carcasse du vieillard s’écroula.

	Il n’était plus. Il avait péri.

	Lewis resta un moment à le regarder, mais son sourire avait disparu. Il affichait juste un visage de marbre sans aucune expression. Comme s’il ne venait pas juste de commettre l’impardonnable.

	— Lewis n’existe plus, déclara-t-il alors. Il ne reste plus que Dagur.

	Puis il se retourna et quitta la pièce, laissant derrière lui le cadavre de celui qui l’avait un jour considéré comme son fils…

	Mais ce cadavre n’en resta pas un bien longtemps, car soudain, une légère brise se leva, suivie d’un souffle d’air chaud, et le corps de la victime se mit à trembler. Alors, le sang autour d’elle disparut, comme effacé par le vent, tandis que le cadavre entier prit une teinte sombre. Quelques secondes passèrent ainsi, le corps du vieillard devenant de plus en plus noir à chaque seconde, avant de finalement se transformer en cendres.

	Tel un phénix qui se consumait de ses propres flammes pour renaître.

	Les cendres disparurent alors, laissant derrière elles un étrange nuage de fumée vert foncé qui s’effaça pour laisser place à l’obscurité et au vide.

	Mais, c’était sans compter sur ce dernier murmure, une voix aussi faible que le souffle du vent qui retentit à travers la pièce entière :

	— La mort m’a pris, mais je rejoindrai un monde meilleur. Désormais, mon pouvoir sera donné aux héritiers légitimes des quatre Protecteurs. Dès aujourd’hui, mon pouvoir leur sera transmis, comme la clé qui ouvrira la porte de leur pouvoir pour toujours. Que la victoire les accompagne, tandis que je veillerai sur eux depuis les cieux, comme une lanterne pour éclairer leur chemin…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Un regard seulement

	 

	 

	 

	Je me réveillai en sursaut. J’étais tellement prise de panique que je n’arrivai plus à respirer correctement et mon cœur s’emballait dans ma poitrine autant qu’il ne l’avait jamais fait. Comment un simple rêve pouvait m’avoir autant terrifiée ? Il m’avait semblé si réel ! J’avais vraiment cru qu’ils avaient été là, juste devant moi et qu’il s’était vraiment fait tuer devant moi. Toutes leurs paroles et leurs cris avaient résonné en moi comme si je m’étais trouvée dans la même pièce qu’eux. La colère, la haine, la peur, j’avais tout ressenti, même la douleur…

	Mais ce n’était qu’une illusion.

	Un simple rêve.

	Tout était faux.

	Du moins, j’essayais de m’en convaincre, même si une partie de moi savait très bien que c’était un mensonge. Quelque chose s’était passé : ce rêve avait vraiment eu lieu et, depuis, tout avait changé…

	Mais ça, je ne le découvris que bien plus tard.

	 

	Plusieurs semaines étaient passées depuis que j’avais fait cet affreux cauchemar, j’avais tenté de l’oublier, mais il revenait sans cesse dans ma mémoire, comme un souvenir dont on ne pouvait se débarrasser… Mais quelque chose de pire allait se passer aujourd’hui, en effet, c’était lundi, le jour de la rentrée de classe. Mon premier jour au Lycée et j’avais peur, très peur ; à l’école, personne ne m’avait jamais appréciée, j’étais toujours mise de côté par les autres élèves, comme s’ils avaient peur de moi.

	Après m’être levée et habillée, je me dirigeai dans la salle à manger. Là, il y avait mon frère, Mathew, sur son téléphone en train de jouer à des jeux débiles. Il avait deux ans de plus que moi et c’était le pire frère de la planète, on se disputait souvent – tout le temps, même – à tel point qu’on avait même arrêté de s’adresser la parole. Ma mère était dans la cuisine en train de préparer le petit-déjeuner, j’étais surprise qu’elle soit encore là, d’habitude, elle passait ses journées au travail à faire des heures sup pour payer le loyer. On était pas très riches, on avait juste de quoi vivre et rien de plus, surtout que ma mère était seule pour s’occuper de nous.

	Après avoir avalé mon petit-déjeuner en vitesse et m’être assurée que tout était prêt pour la rentrée, je me mis en route pour aller au lycée. Comme le chemin était long entre où j’habitais et mon école, je faisais toujours les trajets en vélo, même quand il pleuvait, qu’il neigeait ou qu’il faisait moins vingt dehors.

	Une fois arrivée au parking à vélo du lycée, je cadenassai mon véhicule et restai un moment plantée sur place à ne pas savoir quoi faire. Il y avait des centaines de personnes dans toute la cour, certains que je ne connaissais pas et qui avaient plusieurs années de plus que moi, et d’autres que je ne connaissais que trop bien : mes anciens camarades de classe qui avaient toujours fait de ma vie un enfer…

	Mais je n’étais pas la seule à avoir vécu ça, il y avait aussi mon meilleur ami, Léo – de son vrai nom Lionel – qui arrivait à l’instant. Depuis notre toute première année à l’école, jusqu’à maintenant, on avait passé tout notre temps ensemble, que ce soit à l’école, ou même pendant notre temps libre.

	Il était très comique, il adorait amuser la galerie, mais ses blagues devenaient parfois trop lourdes pour y rire. Il avait aussi la tête de quelqu’un qui aimait rire, avec son sourire qu’il affichait en permanence et que je n’avais jamais vu s’effacer en onze années d’amitié. Il avait les yeux verts, aussi verts que les feuilles des arbres – ce qui intriguait d’ailleurs un bon nombre de nos profs –, il avait la peau métisse (ses deux parents venaient d’Italie) et il avait des cheveux bruns très bouclés, qui lui valaient d’ailleurs des moqueries qui le traitaient de mouton. Aujourd’hui – comme tous les autres jours, presque –, il portait un T-shirt Nike vert et une casquette de la même couleur. Il portait aussi un training noir et des chaussures Nike noires et vertes. Avec ça, c’était pas très difficile de deviner quelle était sa couleur préférée.

	— Salut, il fit en arrivant à ma hauteur. Ça va ?

	J’acquiesçai, même si c’était pas vraiment ce que je ressentais. J’avais une peur bleue des rentrées, le simple fait de me retrouver dans la même pièce que des gens que je détestais me faisait frissonner. En plus, cette année, pour la première fois depuis onze ans, Léo et moi n’étions pas dans la même classe.

	— Ça pourrait aller mieux, il répondit à sa propre question avec une moue triste. Tu sais qui il y a dans ma classe cette année ?

	Comme je ne répondis pas, il me donna lui-même la réponse :

	— Pette, Ellie et Zoé ! Les pires de tous !

	Je ne pus m’empêcher de lâcher un rire. L’année dernière, il avait demandé à Zoé de sortir avec lui, mais elle avait refusé. En apprenant ça, Pette – qui était sorti avec elle à ce moment-là – avait failli le trucider. À tel point qu’il avait fini dans le bureau du directeur et qu’il avait été renvoyé pendant deux semaines.

	— En plus, il continua après que je me sois tue. L’école, ça sert à rien ! C’est complètement illogique ce qu’on apprend ! À quoi ça va nous servir, on ferait mieux de se mettre à programmer au lieu de rester assis, le cul sur une chaise pendant des heures entières à rien foutre !

	Je connaissais la rage qu’avait Léo envers l’école, il détestait ça au plus profond de lui. À chaque rentrée, il faisait le même discours qui devenait de plus en plus grossier d’année en année. Sur certains points, il avait raison, comme le fait de s’asseoir sur une chaise toute la journée à écouter quelqu’un parler. Mais ce n’était pas illogique, il y avait certaines choses qu’il était crucial d’apprendre : le calcul, les bases du français, l’anglais, l’allemand, la géographie. Mais Léo n’avait jamais vraiment été très scolaire, à chaque fois, il passait de justesse l’année. Il préférait passer du temps sur son ordinateur à coder des trucs, des logiciels, des virus, des sites web, des applications, il adorait faire ça.

	— Il y a des cours d’informatique, cette année, je fis sur le même ton que lui. Au moins, il y aura un cours où tu t’ennuieras pas.

	Il fit un sourire forcé et répondit d’un ton ironique :

	— Super… J’adore les trucs de débutant.

	Puis, sans qu’aucun de nous ne dise quoi que soit, nous nous dirigeâmes en direction de la cour. Plus on s’approchait, plus je sentais ma peur monter. Être là, parmi tous ces lycéens, à ne même pas pouvoir me frayer un chemin dans la foule, c’était effrayant. Je me sentais comme oppressée, j’avais l’impression que, partout où je regardais, on m’observait. C’était peut-être juste une illusion de mon cerveau, mais j’avais vraiment peur.

	Le lycée était énorme, rien que la cour était deux fois plus grande que notre ancienne école et le bâtiment ! Il était juste gigantesque, aussi grand que vingt piscines olympiques mises les unes à côté des autres.

	Tandis que nous nous aventurions à travers la foule, je remarquai de plus en plus de gens que je connaissais : d’un côté, il y avait la bande des skateurs, un groupe de quatre qui ne pouvait pas se passer de leurs skateboards pendant une seule seconde, ils passaient leur temps à faire des figures dans la cour, sans même se soucier de ceux qu’ils bousculaient à leur passage. À côté d’eux, il y avait la princess team, comme Léo et moi aimions les appeler, un groupe de fille qui mettaient toujours trop de parfum et qui se maquillaient chaque jour comme si elles avaient dévalisé un rayon entier.

	À quelques pas de nous, seulement, il y avait un autre groupe dont faisaient partie tous ceux que Léo avait mentionnés avant. Ils devaient être une dizaine et ils discutaient entre eux sur un banc, en jetant des regards noirs à tous ceux qui passaient devant eux. C’étaient eux que tout le monde craignait. Depuis ces onze années d’école, ils avaient toujours adoré martyriser les autres. Avec eux, c’était soit tu passes, soit tu casses. Soit t’étais accepté dans leurs rangs, soit tu devenais leur cible et tu passais toute l’année à les craindre.

	Nous, on faisait partie de la deuxième catégorie. Ils nous avaient toujours détestés, même si on avait jamais rien fait. On était toujours restés dans notre coin, sans jamais les contredire pendant des années. Mais, un jour, sans savoir pourquoi, ils s’étaient mis à nous insulter, comme ils le faisaient avec tout le monde…

	— Regarde, fit alors Léo après un moment de silence. Il regardait dans la direction de Zoé et de sa bande. Pour une fois, son sourire avait presque disparu et ses traits marquaient sa colère. Regard-la traîner avec Tom, ce vieil ado crasseux !

	D’après ce que je voyais, il était toujours amoureux de Zoé.

	 

	Une fois que la sonnerie eut retenti, nous nous dirigeâmes tous à l’intérieur du collège. Ce bâtiment était un vrai labyrinthe et j’étais surprise de voir à quel point les couloirs se vidaient vite. Pourtant, moi, je mis un moment à trouver ma classe respective, je dus faire des allers-retours dans tous les couloirs avant de tomber sur la salle 212.

	En arrivant, je compris que je n’étais pas la seule à m’être perdue ; en effet, il n’y avait que trois élèves dans toute la salle, et le prof, assis à son bureau, le nez sur son ordinateur.

	Comme les tables étaient libres, je me mis tout au fond de la classe, priant pour qu’il y ait un nombre impair d’élèves et que je me retrouve seule.

	Les autres élèves mirent un moment à rejoindre la classe, la sonnerie de début du cours avait déjà retenti depuis un moment lorsque le dernier retardataire arriva et, puisqu’il n’y avait plus de place nulle part, il dut s’asseoir à côté de moi. C’était un nouveau, je ne l’avais encore jamais vu dans le collège. Il était plutôt beau, il avait des cheveux noirs ondulés un peu mal coiffés, un casque noir qu’il avait posé sur son cou et des yeux noir foncé qui viraient étrangement vers le rouge et qui lui donnaient un air… étrange. Mais le plus surprenant chez lui, c’était une blessure qu’il avait sur le visage : une longue et profonde cicatrice qui allait de son front jusqu’à sa joue opposée, en passant par ses yeux. Elle était encore rouge, comme s’il se l’était faite ce matin même.

	En le voyant, je ne pus m’empêcher de penser à Lewis, le garçon dans le rêve que j’avais fait. Celui qui avait tué le vieil homme. Sa cicatrice ressemblait beaucoup aux siennes, même leurs yeux avaient quelque chose de similaire.

	Il s’installa à côté de moi puis sortit son téléphone en douce sous la table. Évidemment, comme dans tous les lycées, il était interdit de sortir son téléphone en classe. Aussi, je trouvai bon de le lui rappeler, sans pour autant prendre une voix autoritaire, juste pour prévenir :

	— Tu sais que les téléphones sont interdits ? Je lui demandai d’une voix suffisamment basse pour que personne d’autre n’entende.

	Il ne répondit rien, continuant de naviguer sur son téléphone à faire je ne sais quoi.

	— Si on te voit avec, ils peuvent te le confisquer jusqu’à la fin de l’année.

	Cette fois, il leva les yeux vers moi. Je n’arrivai pas à distinguer quelle expression il affichait : de la colère ou de l’amusement ?

	— Et alors ? S’ils le prennent, je peux en racheter un autre, non ?

	Il esquissa un sourire avant de ranger son téléphone dans sa poche.

	Je ne savais pas quoi répondre. Il était étrange ce garçon, que ce soit dans son sourire ou dans sa manière de parler. Il avait quelque chose qui m’intriguait.

	— T’es nouveau, je fis simplement. Tu viens d’où ?

	Il haussa des épaules et répondit d’un air énigmatique :

	— J’en sais rien.

	En voyant mon air troublé, son sourire s’agrandit.

	— Et toi, tu viens d’où ?

	Quelle question ! Je venais d’ici, bien sûr. Pourtant, sa question me laissa perplexe, ce n’était pas tant dans sa question, mais dans sa manière de la prononcer.

	— J’ai toujours habité là.

	Il eut un nouveau sourire.

	— Et, comment tu peux être sûre que c’est vrai ?

	Il était de plus en plus bizarre. Que ce soient ses questions ou son sourire et son ton qui semblaient faire référence à un événement qu’il avait vécu. Comme si la question qu’il posait n’était pas adressée à moi, mais à lui. Par chance, je n’eus pas besoin de répondre, car le professeur commença son cours.

	Il commença par se présenter : Mr Mulin, enseignant de français et de latin. Ensuite, il fit l’appel et nous demanda de nous lever lorsque notre nom était appelé. Quand le nom Jack Moreau fut prononcé, le garçon à côté de moi se leva et je le suivis, mon nom étant Roxy Stein.

	Nous passâmes une heure et demie en classe à recevoir des livres et manuels scolaires, à discuter de la vie en classe et, finalement, à nous approprier nos casiers. Aussi, lorsque la sonnerie retentit à travers le couloir, je fus surprise que le temps ait passé aussi rapidement. C’était une pause de quinze minutes, et pendant ce temps, on avait le droit d’aller dehors ou de rester dans les couloirs de l’école.

	Léo me rejoignit dans les escaliers. En arrivant, je remarquai que quelque chose avait changé à son expression : il avait le visage rayonnant, comme si on venait de lui annoncer qu’il avait gagné au loto.

	— Qu’est-ce qui t’arrive ? Je lui demandai aussitôt.

	Il s’assit sur le pouf à côté de nous et répondit d’une voix enchantée :

	— Y a eu un souci d’algorithme, ils ont mis Pette dans la mauvaise classe !

	Puis il ajouta avec un sourire :

	— En plus, il y a cette fille… une nouvelle, Léa. Elle vient d’arriver, elle est super sympa et…

	Mais je n’écoutai pas la suite, j’étais trop distraite par Jack qui venait de s’asseoir sur un pouf à côté de nous. Il avait son casque sur les oreilles et un cahier avec un stylo dans les mains. Que pouvait-il bien écrire ? Avec tout ce qu’il m’avait dit avant, j’étais curieuse de ce qui lui passait par la tête et des mystères qui l’entouraient.

	Alors, sans même en prendre conscience, je m’avançai vers lui, oubliant totalement que Léo me parlait. Jack n’était qu’à quelques pas d’ici, retourné en train d’écrire dans son cahier. Avec son casque sur les oreilles, il ne semblait pas m’avoir entendue.

	Je n’étais qu’à un pas de lui lorsque Léo se rendit compte que j’étais partie, celui-ci se leva alors et se dirigea vers moi d’un pas furieux. Mais ces quelques secondes me suffirent pour que je puisse lire une partie de ce que Jack avait écrit.

	— Tu m’écoutes, oui ou non ! s’écria alors Léo d’une voix énervée qui eut le malheur de faire prendre conscience à Jack qu’on était là. Celui-ci ferma brusquement son cahier, se retourna et retira son casque.

	— Qu’est-ce que vous foutez là ?

	Sa voix n’était plus la même voix amicale d’avant, mais celle de quelqu’un en colère. Ses sourcils étaient froncés et je lisais à son regard qu’il m’en voulait d’avoir lu ce qu’il avait écrit. Des mots aussi déchirants qu’effrayants :

	 

	Les souvenirs les plus douloureux sont ceux qui ne s’effaceront jamais.

	L’espoir le plus déchirant est celui des larmes qui ont coulé sans jamais m’emporter avec elles.

	La souffrance la plus absurde est celle de savoir qu’il va falloir lutter contre ce souvenir jusqu’à la fin…

	 

	Quelle idiote j’avais été d’avoir lu ça ! C’étaient pas des choses qu’il aurait voulu que je lise ! La curiosité est un vilain défaut, c’était plus que vrai… Maintenant, une des seules personnes qui avait semblé à peu près gentille avec moi me détestait.

	Mais une partie de moi ne pouvait s’empêcher de penser que j’avais bien fait, après tout, ce n’était pas normal d’écrire ce genre de truc. Pourquoi est-ce qu’il écrivait ça ?

	— Calmos, répliqua alors Léo avec son accent italien. On voulait rien faire de mal.

	Le regard de Jack passa de Léo à moi, toujours avec la même expression de colère.

	— J’imagine que c’est normal, ici, de lire derrière le dos des gens, hein ?

	Je ne répondis rien. J’avais honte de ce que je venais de faire. Même si, d’une certaine manière, il aurait pu mieux cacher ce qu’il écrivait ou juste ne pas mettre son casque sur ses oreilles ?

	— Tu faisais quoi ? Il ajouta d’un ton sec dans ma direction.

	Que répondre ? Je voulais savoir ce que tu écrivais. Non, à la place, j’inventai une excuse qui n’en était pas vraiment une :

	— C’est bizarre pour toi de juste vouloir demander à quelqu’un comment il va ? Je voulais juste te tenir un peu compagnie, je sais à quel point c’est chiant d’être seul ici.

	À la place de me jeter un regard noir – comme l’aurait fait à peu près tout le monde – il eut un rire. Je ne savais pas ce que j’aurais préféré, mais certainement pas sa réponse :

	— Tu crois que j’ai besoin de compagnie ? Je suis très bien comme ça, avec ma musique, sans personne pour m’emmerder.

	Pas vu les mots que tu écris.

	Il devait avoir vécu quelque chose d’extrêmement difficile pour écrire ça. Peut-être que ça avait un rapport avec sa cicatrice ? Peut-être qu’il avait eu un accident et qu’un membre de sa famille était mort ?

	— Tout le monde a besoin de compagnie, je fis alors en soutenant son regard.

	Il eut un nouveau rire.

	— Tu sais au moins à qui tu t’adresses ?

	Je m’adresse à quelqu’un qui a souffert.

	— Oui, je répondis simplement.

	Mais son regard amusé me fit comprendre que ce n’était pas le cas.

	— C’est bien la preuve que tu l’ignores…

	Silence. Je ne savais pas quoi répondre face à des mots aussi tranchants. Même Léo, qui avait toujours la langue bien pendue, ne répliqua rien.

	— Je m’adresse à qui, alors ?

	Son sourire mystérieux s’agrandit.

	— À quelqu’un qui n’a pas besoin de compagnie pour vivre. À un loup solitaire qui aime faire sa route seul. Une personne qui se plaît avec sa propre présence…

	Cette discussion était comme un jeu, un jeu auquel Jack jouait habillement, mais dont j’allais percer les défenses.

	— Un loup appartient toujours à une meute.

	Il resta silencieux. J’avais l’avantage.

	— Est-ce que ça te plaît vraiment d’être ce loup ?

	Nouveau sourire, il semblait apprécier d’avoir quelqu’un avec qui jouer.

	— La meute, je l’ai abandonnée depuis bien longtemps, et j’en apprécie chaque moment depuis…

	Le regard qu’il me lança alors était empreint d’une émotion nouvelle, je n’arrivai pas à décrire son visage, mais il y avait quelque chose d’étrange avec lui, presque magique. Il semblait à la fois en colère, triste et heureux, un mélange qui n’était pas censé exister. Mais ses yeux étaient encore pires… L’intensité avec laquelle il soutenait mon regard pour me prouver que ses paroles étaient vraies, il y avait comme une flamme dans ses pupilles qui brûlait, une sorte de lueur qui semblait dire : ne t’approche pas, ou tu vas le regretter.

	Le temps semblait presque figé, j’avais l’impression qu’en regardant dans ses yeux, tout se gelait autour de moi. Je me sentais comme prise au piège de son regard, ses yeux rouge sombre qui semblaient m’emporter au fond des abysses, son regard effrayant qui montrait que ses paroles étaient fondées. Pour une raison que j’ignorai, j’avais peur de ce regard, peur de l’intensité avec laquelle il me regardait, de la rage dans ses yeux qui semblaient m’avertir qu’un danger approchait, mais plus que tout, j’avais peur du pouvoir qu’il avait. Celui de m’emporter ailleurs, de m’envelopper dans un filet de brume aussi obscur que la nuit la plus noire et de m’y perdre : une nouvelle vision.

	Tout autour de moi était sombre, je ne distinguai plus rien à travers l’obscurité, à part une faible lueur provenant de trop haut pour qu’elle puisse éclairer quoi que ce soit. Puis, soudainement, aussi lentement que les fils de brumes étaient apparus, une sorte de pluie commença à tomber, comme des flocons de neige qui emportaient avec eux une partie de ce paysage, de ce lieu, de cette pièce.

	Lorsque la neige eut cessé de tomber, je me retrouvai dans une salle. C’était une cuisine, elle n’était pas très grande, mais juste de quoi accueillir une table, une cuisinière mal rangée, et quelques meubles çà et là. La seule lumière provenait d’une pièce à côté qui devait être le salon, d’où provenait le son d’une émission télé. La salle n’était pas très éclairée, mais juste assez pour que je puisse y distinguer trois personnes : debout, au milieu de la pièce, il y avait un homme qui devait avoir vers les quarante ans. Il était assez imposant, très grand et terrifiant. Terrifiant, car il avait un couteau de cuisine dans la main et il le tenait comme pour se défendre – ou pour les attaquer –, dans la direction des deux autres personnes. L’une des deux était une femme, contrairement à l’homme, elle était plutôt petite. Dans ses yeux, on lisait la peur et la colère, et elle semblait figée par crainte. Derrière elle se tenait un garçon. Je n’eus aucun mal à le reconnaître : c’était Jack. Il avait les mêmes traits et le même visage. Les seules choses qui avaient changé étaient son expression : comme la femme, il avait peur, ses mains tremblaient et je voyais à son visage qu’il voulait s’en aller, et la deuxième chose qui avait changé était sa cicatrice, elle n’était plus là.

	Pas encore.

	Soudain, l’homme avança d’un pas, il resserra son couteau entre ses mains, tandis que sa respiration commença à se précipiter. Il fronça des sourcils et s’écria d’une voix aussi tonitruante qu’effrayante :

	— Comment as-tu osé porter plainte contre moi !

	La femme eut un sursaut, puis elle se mit à reculer d’un pas, tandis que Jack resta immobile. Il y eut un moment de silence, avant que celui-ci ne s’avance, à pas lents, en direction de l’homme et du couteau.

	— Papa, commença-t-il d’une voix tremblante. S’il te plaît, arrête… Laisse-nous !

	Mais ces quelques mots ne firent que rendre l’homme encore furieux, il fronça les sourcils et tonna avec une si grande colère que la pièce entière en trembla :

	— Ne t’en mêle pas ! Espèce d’idiot, petit insolent bon à rien ! Si tu me parles encore comme ça, tu finiras gravement blessé ! Ou pire…

	Cette fois, ce fut au tour de la femme de s’avancer. Elle était toujours derrière Jack, et sa voix était tellement faible qu’on ne l’entendait presque pas, mue par la peur :

	— Ne… ne parle pas comme ça à ton fils !

	Au lieu de s’emporter, l’homme ne fit qu’émettre un rire, un rire qui résonna dans toute la pièce, comme un écho criant danger.

	— Mon fils ? (Nouvel éclat de rire) Ce n’est pas mon fils ni le tien, d’ailleurs !

	Silence, le visage de Jack se décomposa. Il regarda la femme, puis l’homme l’un après l’autre, comme perdu.

	— Dis-lui, dis-lui la vérité ! s’écria alors l’homme d’un ton presque amusé. Depuis le temps qu’on lui cache la vérité, toutes ces années où il a cru qu’on était ses vrais parents !

	Il se tourna vers Jack avec un sourire.

	— Tu as été adopté, tes parents ne voulaient pas de toi et je les comprends. Tu n’es qu’un idiot, un garçon faible et incapable de se battre quand il a des ennuis. Tu es faible, faible !

	Il eut un rire, puis ajouta, énervé et amusé à la fois :

	— Tu n’es qu’un incapable qui ne sait même pas se défendre ! Tu es indigne de moi, moi qui t’ai élevé ! Je vaux mieux qu’un fils pareil !

	Jack faillit vaciller en arrière. Il semblait à deux doigts de s’effondrer, mais, par chance, la femme vint le prendre dans ses bras pour le réconforter. Cette fois, son regard n’était plus celui d’une femme effrayée, mais celui d’une mère protectrice qui allait tout faire pour défendre son enfant, même sa voix avait pris une nouvelle teinte, et la colère se lisait dans ses paroles :

	— Comment oses-tu lui dire des choses pareilles ! Tu n’es qu’un monstre ! Je ne sais pas comment j’ai pu t’aimer un jour…

	Mais ces mots étaient les mots de trop.

	— Tu m’as aimé parce que je t’y ai contrainte… Maintenant, il n’y a plus de retour en arrière possible, tu as prononcé l’impardonnable et je vais te le faire payer !

	Dans un geste mené par la colère, l’homme leva le bras pour donner de l’élan à son couteau, et celui-ci s’élança droit vers Jack et la femme, pointe en avant.

	En une fraction de seconde, leurs regards passèrent d’apeurés à terrifiés. Une terreur immense qui ne fit que s’accroître lorsque la femme relâcha Jack et se rua au sol. De son côté, lui ne put rien faire, il resta immobile, comme si quelque chose l’empêchait de bouger, tandis que la lame fonçait droit sur lui…

	Sachant qu’il n’y avait aucune autre solution, il ferma les yeux et attendit que le coup lui soit porté.

	Il y eut un cri de douleur.

	Du sang jaillit de partout alors que le corps de Jack tombait à terre.

	Le couteau atterrit quelques mètres plus loin dans un bruit de métal assourdissant. Au même moment, la femme eut un cri de frayeur. Elle resta immobile un instant avant de se diriger vers Jack, tachant ses habits dans la mare de sang qui s’était formée autour de lui.

	Son visage était complètement ensanglanté, on arrivait plus à y distinguer quoi que ce soit tant le sang s’était répandu. La seule chose qui se distinguait était la fente de la cicatrice, elle était bien plus sombre que le reste de son visage et du sang en sortait en fontaine.

	Devant eux, l’homme resta immobile. Il les regardait, sans bouger, conscient de ce qu’il venait de faire. Pourtant, sur son visage, il n’y avait aucune trace de regret, à la place, il n’affichait qu’un sourire presque heureux.

	Un monstre.

	Ces mots résonnèrent dans ma tête lorsque je le regardai. Un monstre capable de blesser son fils avec un couteau. Un monstre capable de blesser de sang-froid et de faire bien pire après…

	La femme était toujours agenouillée aux côtés de Jack, sa main sur son cou tandis que des larmes coulaient. Après de longues secondes à attendre, elle retira finalement sa main tremblante et tourna lentement la tête vers l’homme.

	— Tu… tu as failli le tuer, commença-t-elle d’une voix tremblante. Tu n’es qu’un monstre ! Un monstre !

	Puis, elle se leva en vitesse et se précipita dans le salon.

	Mais l’homme était déjà à ses trousses, il traversa la pièce à toute vitesse, s’arrêtant au passage devant Jack pour lui fourrer un coup de pied dans le flanc, avant de ramasser le couteau qui avait atterri non loin de là. Ensuite, il se rua vers le salon, là où la femme avait déjà saisi son téléphone et y avait saisi un numéro tandis qu’elle portait le téléphone à son oreille. L’homme était encore dans la cuisine lorsqu’on répondit à son appel.

	— À l’aide ! Aidez-moi ! Mon fils va mourir, mon mari est devenu fou ! Fleet Road 5, venez vite avant que…

	Mais elle n’eut pas le temps de finir sa phrase.

	L’homme l’avait atteinte et un couteau se trouvait déjà en plein dans ses côtes. Elle eut une plainte de douleur, tandis qu’elle tomba à genoux. Alors, l’homme retira le couteau, la lame et le manche recouverts de sang, avant de le replonger une nouvelle fois dans le corps de la femme. Droit dans le cœur.

	Cette fois-ci, la femme fut parcourue d’un spasme, avant de s’effondrer sur le sol.

	Mais ce n’était pas le dernier coup… Bien loin de là.

	L’homme semblait même prendre du plaisir à lui donner des coups. À chaque fois, il visait une partir différente, comme s’il voulait déchirer son corps. Une immense mare de sang s’était créée autour du cadavre, et à chaque coup, de nouveaux jets de sang tachaient le sol, les vêtements de la femme et le mur.

	Mais la boucherie ne continua pas bien longtemps. En effet, le son d’une ambulance se fit bientôt entendre, tandis que les feux du véhicule se mirent à illuminer toute la pièce.

	Mais ce n’était pas suffisant pour que l’homme arrête.

	Il en était à son treizième coup lorsque la police débarqua dans la maison, les flingues dans sa direction. Il lâcha alors le couteau et se releva, les mains en l’air, sans même essayer de se défendre.

	Les flics l’emmenèrent dans une de leur voiture, tandis que les infirmiers emportèrent les corps meurtris de Jack et de la femme dans l’ambulance.

	 

	En un clin d’œil, tout redevint normal. Jack était toujours devant moi, immobile, les yeux fixés dans les miens, et la cicatrice encore plus rouge qu’avant.

	Il ne se doute de rien.

	Il ne savait pas tout ce que j’avais vu.

	L’horreur dont j’avais été témoin, le sang, les cris, la terreur.

	Je m’adresse à quelqu’un qui a souffert.

	La souffrance la plus absurde est celle de savoir qu’il va falloir lutter contre ce souvenir jusqu’à la fin.

	Je comprenais, maintenant, je comprenais tout…

	 

	Son regard était tellement intense que je ne pus m’empêcher de détourner les yeux. Maintenant, quand je les regardais, je comprenais ce que souffrir voulait dire, je comprenais pourquoi il avait cet air triste. Je comprenais pourquoi il avait écrit ces mots.

	Sachant qu’il avait gagné, le sourire de Jack s’étendit sur tout son visage. Si, avant, j’avais pu le trouver beau, je voyais désormais dans ses yeux le reflet de son âme meurtrie.

	Mais le plus déchirant était sa cicatrice. En la regardant, je voyais encore la scène où elle lui avait été faite : je voyais la lame planer dans les airs, le visage effrayé de Jack, et la pointe qui arrivait en diagonale sur son front. Passant pas un de ses yeux, déchirant sa peau, et l’imbibant de sang avant d’érafler son nez. La lame avait traversé sa joue avec la même aisance que pour couper du beurre. Mais le pire, c’était le bruit de la lame lorsqu’elle avait atteint le sol, un bruit de métal effrayant qui avait signifié qu’elle avait achevé son œuvre. Je voyais encore son manche et sa lame recouverts de sang.

	— Je suis un loup solitaire. N’essaie pas de m’intégrer à une nouvelle meute, déclara alors Jack d’un ton lent presque méfiant. Ou sinon, tu le regretteras…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Une nuit agitée

	 

	 

	 

	Les cours avaient repris depuis deux semaines et pas grand-chose avait changé depuis : à l’école, tout était comme avant, les cours, les profs, les horaires, les gens avec qui je traînais – seulement Léo, donc. Et même si j’étais à côté de Jack dans presque tous les cours, j’essayais de l’éviter le plus possible et de faire comme si on ne se connaissait pas. Après tout ce que j’avais découvert sur lui, il me faisait peur, très peur. À tel point que j’osais à peine le regarder.

	Chaque jour, j’essayais de remettre de l’ordre dans ma tête quant aux événements qui s’étaient produits, je ne faisais que penser à ces visions que j’avais eues, et à tout ce qu’elles signifiaient. Je pensais au rêve de pendant les vacances, à la manière dont il m’était parvenu et de tous les mystères qui se cachaient derrière. Mais ce qui occupait la plupart de mes pensées, c’était Jack. Tout ce que j’avais découvert sur lui simplement en le regardant dans les yeux !

	C’est impossible ! Je suis juste devenue folle, ça ne peut pas exister.

	 

	C’était le week-end, il était samedi soir et je contemplais le plafond de ma chambre sans réussir à m’endormir. Je me tournais et me retournais dans mon lit sans jamais trouver le sommeil. Pourtant, d’habitude, le son des gouttes de pluie qui martèlent le sol, qui glissent le long des vitres et le bruit du tonnerre, comme ce soir, m’apaisaient. Mais cette nuit-là, ce n’était pas le cas. Quelque chose me tourmentait, un pressentiment qui m’avertissait que cette nuit allait être… différente.

	Ne supportant plus de rester allongée dans mon lit à rien faire, alors je me levai aux alentours de minuit et ouvris ma fenêtre pour observer la magnifique nuit qui s’offrait à moi : la lune, si pâle dans le ciel si sombre qu’on ne voyait qu’elle, elle étincelait de son plus bel éclat, comme si, cette nuit-là uniquement, des lanternes s’étaient allumées à sa surface. Plus bas, à quelques centaines de mètres de mon immeuble, il y avait une forêt, une grande et magnifique forêt qui, malgré ses allures, terrifiait tous ceux qui en parlaient. Peut-être que c’était juste une légende que j’avais entendue quand j’étais gamine, mais cette histoire était restée dans ma mémoire et personne ne l’avait contredite, depuis.

	On racontait que, dans les bois de cette forêt – que l’on nommait sylve obscure – il y avait des esprits. Des présences maléfiques qui hantaient les lieux et tous ceux qui s’y aventuraient. On disait que, dans l’ombre des arbres se cachaient des créatures mi-homme, mi-bête : des loups-garous, des vampires, des chauves-souris géantes, qui s’abreuvaient de sang pour se nourrir. On racontait que plusieurs cadavres avaient été retrouvés dans cette forêt et que la nuit – surtout lors de la pleine lune – on entendait des cris, des plaintes venues du monde de l’obscur.

	Pourtant, la seule et unique fois où je m’y étais aventurée, je n’avais rien vu de tel. Ça s’était passé lorsque j’étais plus jeune – vers les douze ans. Léo et moi jouions dans la rue à côté de la forêt, on s’amusait à lancer un frisbee et à le rattraper tout en essayant de parcourir le plus de chemin possible entre chaque lancée. On avait commencé au parc, et notre objectif était d’arriver chez Léo sans avoir lâché une seule fois le frisbee. Mais c’était peine perdue, car à un moment, lorsque j’avais lancé l’objet, il s’était retrouvé coincé dans un arbre de sylve obscure et j’avais dû le récupérer. Bien sûr, Léo n’avait pas voulu y aller, déjà parce qu’il avait peur de tout, et parce qu’il avait le vertige. Du coup, j’avais dû m’y aventurer toute seule, j’avais escaladé le grillage en métal et j’avais grimpé à l’arbre pour récupérer le frisbee. Tout s’était bien passé, il n’y avait rien eu d’étrange ou de terrifiant comme le racontait tout le monde. Peut-être que ces incidents ne se produisaient que la nuit ?

	Au moment où je m’apprêtais à refermer la fenêtre, j’entendis un nouveau grondement du tonnerre bien plus fort que les précédents. Au même instant, le sol se mit à trembler, tandis qu’un éclair apparut dans le ciel. Je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil à la lune. Une lune qui s’était transformée… Elle avait changé de couleur : au lieu d’être pâle comme un rocher, elle était maintenant rouge comme une flamme. C’était comme une immense boule de feu, et je pouvais presque sentir sa chaleur depuis là.

	Un nouvel éclair zébra le ciel.

	Le tonnerre rugit et la lune commença à pâlir. C’était comme si elle fondait. L’immense boule de feu qu’elle avait autour d’elle se cassa alors en milliers de petites flammes. Des flammes qui tombèrent de la surface de la lune et qui se dirigèrent droit vers la terre. C’était un spectacle fascinant et effrayant à la fois : qu’allait-il se passer lorsque les morceaux de flammes atteindraient la Terre ?

	Je ne le sus que bien plus tard…

	La lune avait repris ses couleurs normales lorsque, d’un seul coup, toutes les particules de feu éparpillées dans les airs s’arrêtèrent. Comme figée. Pendant quelques secondes, la scène resta ainsi, immobile, tandis que mon cœur battait à toute allure dans ma poitrine. Il y eut alors un nouvel éclair, puis les particules se remirent à bouger, mais pas dans la direction du sol cette fois-ci, mais les unes contre les autres. Bientôt, une forme se distingua dans la nuit : un éclair. Un immense éclair aussi rouge que les flammes, il se dressait à travers tout l’horizon comme une flèche. Une flèche qui n’allait pas tarder à frapper la Terre…

	Alors, l’éclair tomba droit sur sylve obscure. Dans un immense fracas, le tonnerre se mit à retentir tandis que le sol commença à vibrer. Il trembla si fort que je me retrouvai projetée contre le sol, incapable de me relever.

	Après de longues secondes à rester ainsi, face contre terre, à attendre que les secousses cessent, je pus enfin me relever. J’avais encore le tournis, comme si j’étais sortie d’un manège et, lorsque mon regard se posa sur la forêt en contrebas, un étrange sentiment me prit. La curiosité. Une envie soudaine de quitter ma chambre et de me diriger dans cette forêt pour l’explorer et découvrir ce qui était arrivé à l’endroit où l’éclair avait frappé. Comme si j’allais y découvrir un trésor, une vérité inattendue qui allait m’ouvrir les portes d’une nouvelle vie. Sans savoir pourquoi, j’avais l’impression que quelque chose m’appelait, une voix, mes sentiments, mon instinct, de la magie ! Quelque chose me sollicitait et je ne pouvais pas ignorer cet appel.

	Alors, sans même prendre conscience de ce que j’allais faire, je m’habillai en vitesse, pris ma lampe torche dans mon armoire – qui n’avait pas servi depuis des années – et la mis dans ma poche. Sortir par la porte d’entrée aurait forcément réveillé ma mère ou mon frère, et je n’avais aucune envie qu’ils ne le fassent, aussi, je jugeai préférable de faire comme tout adolescent qui fuguait : m’enfuir par la fenêtre. Pour ça, je pris une corde dans mon armoire et l’accrochai à la poignée de ma porte pour pouvoir descendre en rappel.

	Même si c’était complètement débile comme idée et qu’on était au dernier étage, mon bricolage fonctionna et je pus atteindre le sol sans aucun souci. Pendant tout ça, je ne m’étais même pas questionnée sur pourquoi je faisais ça, c’était presque intuitif. Peut-être mortel, mais nécessaire. Comme si quelqu’un d’autre avait pris les commandes de mon corps et de mes volontés. Comme si je n’étais que le pantin de ma propre conscience.

	Une fois arrivé en bas de l’immeuble, je m’aventurai dans la rue en direction de la forêt. Elle n’était pas très loin d’ici, il suffisait d’une dizaine de minutes à pied, et j’y étais déjà. En arrivant, je découvris le même portail que j’avais escaladé des années en arrière, il y avait un panneau dessus qui nous interdisait de nous y aventurer. Mais, comme tout ado stupide, je n’écoutai pas l’inscription et passai, tant bien que mal, de l’autre côté.

	La forêt était sombre, si sombre que je n’arrivai pas à distinguer l’ombre des arbres de la nuit elle-même. Quand je m’avançai, j’avais l’impression de me retrouver face au néant, comme si un immense mur noir se dressait devant moi, et je n’avais aucune idée de si j’allais foncer dedans ou pas. Même si j’avais pris ma lampe torche, elle était inutile, c’était tout juste si elle éclairait à un mètre devant moi.

	Je fis quelques pas à travers l’obscurité, tenant ma lampe torche tellement fort que j’en avais mal à la main. Plus j’avançais, plus j’avais peur, comme si chaque pas me rapprochait d’un danger. Mon cœur battait à toute allure dans ma poitrine et mon corps entier commençait à trembler, pourtant, je ne fis pas marche arrière. Pourquoi ? Sûrement à cause de ce stupide sentiment de curiosité ? Même si je savais que c’était dangereux et que j’avais peur, je continuai d’avancer, avec pour seule protection un bâton mouillé que j’avais trouvé parterre.

	Après quelques minutes à m’avancer à travers les bois d’un pas si lent que s’en était ridicule, j’entendis un bruit, d’abord étouffé et presque inaudible, puis de plus en plus fort avant de devenir un cri rauque.

	Effrayée, je me figeai sur place. D’où provenait ce cri ? Qui avait crié ainsi ? Pourquoi ?

	Nouveau cri.

	Une partie de moi avait juste envie de quitter cet endroit, de m’enfuir et de ne plus jamais remettre les pieds dans cette forêt, mais une partie encore plus grande désirait savoir d’où ce cri provenait, qui l’avait émis, et aider cette personne.

	Alors, même si mon instinct me criait danger, je me précipitai dans la direction de ce cri. Courir ainsi, sous la pluie, en sachant que je me dirigeai droit vers un danger était terrifiant : s’il y avait eu un cri, c’était forcément que quelque chose de mauvais se passait. Et je fonçais droit dedans. Mais d’une certaine manière, ça avait quelque chose d’excitant. Plus j’avançais, plus je sentais ma peur augmenter : mes mains commençaient à devenir moites, mes pas étaient tremblants et je manquais de tomber à tout moment. 

	Puis, vint le moment où je m’arrêtai. Un nouveau cri retentit, mais je n’eus pas besoin de l’entendre pour savoir que je me trouvais devant lui…

	Un corps était allongé sur le sol, parcouru de secousses comme des spasmes avec du sang partout sur les habits. Je ne voyais pas son visage, mais je pouvais deviner à ses traits que c’était un garçon, il n’était pas très grand et devait avoir une quinzaine d’années.

	Mais le pire, c’était ce qui se trouvait derrière lui : une bête. Une immense bête pleine de fourrure recroquevillée sur elle-même. Et même comme ça, elle faisait ma taille. Son poil était noir comme la cime des arbres et aussi indiscernable que tout ce qui se trouvait autour moi. Ses griffes étaient pleines de sang, un sang rouge flamboyant.

	Lorsque je braquai ma lampe torche sur la bête, celle-ci releva sa gueule et elle jeta sur moi un regard effrayant qui faillit me faire vaciller. Ses yeux étaient aussi rouges que le sang sur ses griffes, ses dents étaient aussi pointues que des milliers de couteaux, et son regard était si terrifiant que je faillis m’évanouir de peur.

	Un loup-garou.

	C’était un loup-garou !

	Je voulus m’enfuir, mais avant que je n’aie pu faire quoi que ce soit, la bête se redressa et se rua sur moi, les griffes en avant et les crocs ouverts.

	J’étais toujours immobile.

	Le loup fonçait toujours droit sur moi, je voyais déjà ma vie défiler devant mes yeux, je sentais déjà la douleur de ses griffes sur ma peau et de ses crocs dans mes os.

	Mais ce moment n’arriva jamais. Il n’était qu’à deux mètres de moi lorsque mon bras qui tenait le bâton se remit en mouvement. Je le dressai devant moi juste au moment où le loup allait bondir, puis, dans un choc, je me retrouvai projetée contre le sol, le bâton toujours dans la main, avec une douleur affreuse dans les côtes.

	Mon corps contre le sol, j’étais incapable de me relever tellement j’avais mal, pourtant j’allais bien y être obligée, car le loup se releva, et en une fraction de seconde, il se rua de nouveau sur moi.

	Le sol tremblait sous ses pas, et de nouveau, la peur m’emplit. Mais cette fois, je n’hésitai pas avant de bouger : je savais que m’enfuir aurait donné l’avantage au loup, il m’aurait griffée depuis derrière et il m’aurait tuée. Non, il fallait que je reste au sol et que je me relève après l’avoir assez éloigné.

	Comment est-ce que je savais tout ça ? Peut-être que l’instinct de survie y jouait un rôle, et j’allais le suivre cette fois. Alors, je plaçai mon bâton à la verticale devant mon cou, comme pour soulever une barre, et j’attendis que mon adversaire arrive.

	Le loup sauta alors sur moi. Ses griffes croisèrent mon bâton tandis que j’essayai de le repousser avec toute la force que j’avais. Je voyais le scintillement de ses griffes devant mes yeux, elles n’étaient qu’à quelques centimètres de mon visage et je sentais le sang qui y en coulait. Il mettait de plus en plus de force, pendant que mon énergie m’abandonnait. Mes bras commençaient à faiblir et ses griffes approchaient.

	Les yeux fermés et les espoirs perdus, j’étais prête à accepter la mort. Je sentais que mes forces faiblissaient, que le loup-garou avait l’avantage et je savais que n’allais pas en ressortir vivante…

	Pourtant, tandis que mes coudes étaient déjà contre le sol et que la gueule du loup n’était plus qu’à quelques centimètres de mon visage, tout le poids qu’il y avait sur le bâton disparut. Les griffes du loup se retirèrent de mon arme et il vacilla plusieurs mètres en arrière.

	Qu’est-ce qui s’était passé ? Pourquoi il s’était affaibli ? Pourquoi il avait lâché le bâton ?

	Le loup était à genoux, les griffes autour de son corps comme s’il essayait de se protéger. Il avait la tête relevée vers le ciel comme s’il criait à la lune. Un long filet de bave mêlée à du sang coulait de sa gueule et se répandait sur toute sa fourrure. Bizarrement, je n’eus aucun mal à le distinguer dans l’obscurité, même s’il n’y avait aucune lumière et que la lune avait disparu derrière les arbres.

	Que devais-je faire ? M’approcher du loup et tenter de le tuer ? Devais-je partir ? Devais-je secourir le garçon ?

	Je ne fis rien de tout ça. J’attendis, et regardai en silence le loup. Sa gueule s’était ouverte, dévoilant ses crocs aussi longs que des lames de poignards, puis il se mit à hurler comme une bête blessée. Ses jérémiades durèrent pendant de longues secondes, avant de s’arrêter d’un seul coup, comme stoppée net par le nouveau rayon de lumière qui était apparu.

	Il resta immobile pendant plusieurs secondes avant de tourner lentement la tête dans ma direction. Ses yeux semblaient encore plus luisants dans les lueurs de la lune que dans l’obscurité, c’était comme si sa lumière rouge se répandait dans les airs partout autour de la bête pour montrer sa dangerosité.

	Alors, une nouvelle fois, il bondit sur moi. Les griffes en avant, comme s’il voulait me trancher le cou. Machinalement, et sans même y réfléchir une seule seconde, je postai mon bâton devant moi comme une lance, pour lui transpercer le cœur.

	Mais ça n’arriva pas.

	À la place, il empoigna mon bâton avec toutes ses forces et le fit tournoyer autour de lui comme un tourniquet. Et moi, je me tenais à l’autre extrémité, tournoyant autour du loup à toute vitesse, comme dans un manège où la mort était quasi assurée. Combien de tours me fit-il faire faire ? Assez, car au moment où il lâcha le bâton, je me retrouvai projetée à plusieurs dizaines de mètres au loin, comme catapultée par un ressort.

	Le plus douloureux, c’est pas la chute, c’est l’atterrissage. Je ne pouvais que confirmer cette phrase.

	Au moment où j’atterris, une énorme douleur traversa tout mon corps. Je sentis chacun de mes membres et de mes os endoloris. C’était à peine si j’arrivai à bouger, mais après de longues secondes à rester au sol, je me redressai.

	Je ne savais plus quoi faire. Je ne pensais plus correctement et j’avais le tournis. Qu’est-ce qui venait de m’arriver ? Qu’est-ce qui s’était passé ? C’était vraiment un loup-garou ? Il avait vraiment failli me tuer ?

	J’en tremblais encore.

	Mes habits étaient mouillés de partout, que ce soit par la pluie, ou par mon sang. Le loup m’avait griffée dans les côtes et je sentais le sang qui en dégoulinait le long de mes jambes jusqu’à mes chaussures.

	Et j’avais mal. Très mal.

	Pendant un moment, je restai ainsi, debout, les yeux à moitié clos, essayant de trouver de la logique dans ce que je venais de vivre. J’avais vraiment vu ce loup, je m’étais vraiment fait blesser par lui. Et ce garçon s’était vraiment retrouvé au sol, à deux doigts de la mort.

	Que devais-je faire ? Le secourir ? Je n’en avais ni la force, ni la motivation, ni la capacité de le faire. J’étais faible et à deux doigts de m’écrouler. Et, même si une partie de moi avait envie de me battre une nouvelle fois contre ce loup pour sauver le garçon, je ne pouvais pas le faire, j’en étais incapable…

	Alors, je continuai de regarder autour de moi, trop dans le vague pour penser à quoi que ce soit, puis mon regard se posa sur ce qui semblait être une lumière. Une faible lueur à travers la cime des arbres qui semblait venir du paradis lui-même. C’était comme un halo de lumière blanche qui se répandait à travers la nuit. La lueur était si faible qu’elle était presque invisible, mais si belle qu’elle me donnait envie de la suivre.

	D’où provenait-elle ? D’un monde caché ? D’un univers inconnu qui m’ouvrait ses portes ? Du Paradis ? Tout ce que je savais, c’était que cette lumière n’avait rien de normal, qu’elle ne venait pas de ce monde, mais d’un endroit magique. Comme le portail d’un nouvel univers enchanté et plein de magie.

	Je ne pouvais pas détacher les yeux de cette lumière, plus je la regardais, plus elle semblait grossir et plus elle devenait aveuglante. C’était comme une voix, un écho qui résonnait à travers la forêt et qui faisait frémir les arbres à son passage, une mélodie qui chantait à travers les bois d’une voix enchanteresse pour m’appeler. Je pouvais presque entendre des mots dans cette mélodie, des mots à la fois incompréhensibles et clairs, je ne comprenais pas ce qu’elle disait, mais je comprenais ce qu’elle voulait.

	Et elle voulait que je la rejoigne.

	Alors, comme portée par une vague invisible, je me laissais guider par cette lueur. Elle m’entraîna à travers les arbres, par-dessus des ruisseaux, à travers des buissons, sans jamais me heurter à un seul arbre ou à une seule plante. Cette voix m’emportait, elle me guidait à travers les bois comme un guide, me frayant des chemins à travers chaque sentier.

	Plus j’avançais, plus la lumière au loin devenait grande et puissante, elle brillait d’un tel éclat qu’on aurait dit un astre, une étoile aussi étincelante que le plus grand des soleils. Et plus je m’approchais, plus je sentais cette puissance, un pouvoir qui émanait de son rayonnement, une sorte d’onde qui me faisait réaliser à quel point j’étais faible face à cette magie.

	Puis, je m’arrêtai.

	Toute la magie qui m’avait entourée sembla partir, lentement, prenant le temps d’onduler dans les airs avant de s’éclipser. Lorsqu’elle fut entièrement partie, une sorte de vide se forma autour de moi, mais ce n’était pas un vide incomblable, car je sentais que ce qui était parti allait revenir. Comme les étincelles d’un feu qui n’allaient pas tarder à redevenir des flammes.

	Autour de moi, la lumière continuait d’éclairer comme mille soleils, c’était tellement aveuglant que je dus même plisser des yeux. J’étais toujours au milieu de la forêt, et les arbres et les buissons s’étalaient autour de moi à perte de vue. Or, il y avait autre chose : un lac. Un immense lac gelé juste devant moi et d’où la lumière provenait.

	Elle était prisonnière de la glace.

	C’étaient ses reflets qui lui donnaient une telle lueur, comme si une véritable étoile se dressait là. Et en y regardant de plus près, je m’aperçus que l’objet qui répandait cette lumière n’était pas si grand en réalité. Il était même petit.

	La couche de glace était très épaisse et sa surface semblait recouverte de givre blanc, comme un mince filet de neige. C’était bizarre qu’un tel lac se soit formé en été. Mais je n’y fis pas plus attention. Après tout ce que j’avais découvert ce soir, c’était de loin le truc le plus normal de la nuit.

	Je continuai de contempler cette étrange lumière derrière la glace. Une partie de moi avait envie de m’en emparer et de tenir entre mes mains l’objet qui répandait cette lueur. J’étais désireuse de découvrir la magie à l’intérieur et de le sentir près de moi. Au fond, c’était comme une obsession. Une envie presque dangereuse de l’avoir à mes côtés.

	Alors, sans même vérifier si le lac était sécurisé, je m’aventurai dessus. Un pas après l’autre, aussi lentement que possible, comme si un seul geste maladroit pourrait briser la glace. Un pied, suivi du deuxième et j’allai comme ça jusqu’au centre du lac.

	Plus j’avançais, plus mon excitation grandissait. Qu’est-ce qui pouvait bien se trouver dans ce lac ? Quel était cet objet, cette chose qui faisait une telle lumière ? Pourquoi elle m’avait appelée ?

	Une fois arrivée au milieu de la glace, je mis un genou à terre, oubliant complètement la douleur et le froid du givre. Ensuite, je posai ma paume sur la glace, juste en dessus de la lumière. Pourquoi est-ce que je faisais ça ? Je n’en savais rien, peut-être que j’essayais de m’en approcher le plus possible avant qu’elle ne s’éteigne ? Peut-être que j’espérais, en ayant ma main juste devant d’elle, qu’elle vienne à moi ?

	Après plusieurs secondes à contempler ce magnifique éclat à travers la glace, je crus apercevoir un changement, comme si l’objet avait soudain pris une teinte bleuâtre. Sa luminosité aussi commença à changer, comme si on avait appuyé sur un interrupteur pour la rendre encore plus éclatante. Alors, je sentis quelque chose d’étrange dans ma main, comme des petits picotements qui commencèrent à se répandre sur tout mon corps. Ce n’était pas désagréable, mais c’était étrange, comme des milliers de fourmis qui marchaient sur ma peau.

	Plus le temps passait, plus elles allaient vite, comme si les fourmis attaquaient ma peau. Puis, après un moment, je sentis comme une onde qui se propageait sur ma peau. Elle allait de mes orteils à mes cheveux. On aurait dit une armure, un champ de force qui me donnait l’impression d’être en sécurité. Une sécurité qui fit partir le froid de la glace et la douleur de mes blessures.

	Mais ce ne fut pas la seule chose qui se produisit : l’objet dans le lac commença, lui aussi, à changer. Il vibrait sur lui-même, comme si l’eau s’agitait. Sa lumière aussi commença à devenir de plus en plus étrange, parfois elle s’assombrissait, d’autres fois, elle était tellement lumineuse que je devais détourner le regard.

	L’onde autour de moi commençait à devenir inquiétante, presque oppressante. Sa chaleur était étouffante et je sentais ma respiration et les battements de mon cœur qui se précipitaient. En plus de mes douleurs qui avaient réapparu. 

	L’objet continuait de tournoyer autour de lui-même, tellement vite qu’il en semblait presque immobile. S’il continuait comme ça, il n’allait pas tarder à exploser ! Comme moi, comme mon corps qui transpirait tellement, comme ma respiration qui n’avait rien de normal, et le sang dans mes veines qui circulait bien trop vite.

	Pourtant, ça ne m’empêchait pas de vouloir l’objet au creux de ma main. De vouloir sentir son contact sur ma paume pour ressentir son pouvoir à travers moi. Je convoitais cet objet, je désirais l’avoir près de moi pour me protéger, même si je ne savais pas de quoi il s’agissait.

	Viens, je pensais à l’intérieur de moi. Viens et protège-moi.

	Ce pouvoir, je pouvais le sentir au plus profond de moi, comme s’il circulait déjà dans mes veines. J’avais l’impression que rien qu’en étant à quelques mètres de lui, sa force était déjà en moi. Alors, le tenir dans mes mains ! On devait se sentir invincible.

	Viens, je continuai de penser. S’il te plaît, aide-moi !

	Alors, la glace se brisa. Il y eut un bruit de déchirure, puis je sentis la couche de givre se déformer, m’emportant sur un éclat de glace brisé. Pourtant, je ne retirai pas ma main de la surface gelée, je continuai de regarder l’objet et de le désirer au plus profond de mon être.

	Je t’en prie, viens ! Aide-moi, j’ai besoin de toi !

	Cette fois-ci, la glace ne fit pas que de se briser, elle vola en éclat.

	Des milliers de petits morceaux se baladèrent à travers les airs, heurtant les branches des arbres et s’éclatant sur le sol. Et moi aussi, je me retrouvai projetée dans les airs, flottant dans la nuit comme un oiseau, mais sans atterrir. Comme si la gravité avait oublié de jouer son rôle. Comme si une force me maintenait dans les airs.

	Protège-moi ! Protège-toi entre mes mains ! Protège-nous !

	Alors, en une fraction de seconde, la glace se déforma totalement. Les débris de glace se joignirent à l’eau, tandis que l’objet brillant se retrouva projeté dans les airs par une force encore plus puissante que le vent. Et sans même y faire attention, ma main s’était tendue devant moi. Il y eut alors un énorme choc, comme si un astre avait foncé dans ma paume.

	J’avais intercepté l’objet.

	Les fourmis recommencèrent à frétiller sur ma peau, la chaleur revint et le sang dans mes veines se mit à circuler bien trop vite.

	Toi qui as retrouvé mon épée. Toi, en qui je sens mon sang, prend cette arme et va combattre le mal avec. Tu es digne du pouvoir que t’offre cette lame, elle te protégera et te sauvera des pires duels. Tu es le grand héritier, tu gouverneras sur le royaume et le protégeras au péril de ta vie. Tu es la grande héritière !

	 

	Le pouvoir.

	C’était ce que je ressentais en tenant cette épée. Une épée aussi belle que dans les contes. Son pommeau était incrusté de pierres rouges, bleues et vertes, comme un arc-en-ciel. Sa lame était finement aiguisée, tellement que sa pointe ressemblait à un fil de fer. Avec mes mains sur son manche, je me sentais invincible, comme si le simple fait de la tenir me donnait une force et une énergie nouvelles.

	Doucement, la force qui m’avait maintenue dans les airs me ramena au sol, près de la bordure de ce lac gelé qui ne l’était plus. Lorsque j’atterris, mes jambes se mirent à trembler et je faillis m’écrouler.

	J’avais l’impression de tenir le Saint-Graal. Rien que d’avoir cette arme entre mes mains me donnait du courage, comme si son pouvoir se répandait dans mon sang à son simple contact. Elle était d’une beauté tellement incommensurable que je me sentais honteuse de salir son image en la tenant.

	Comment une telle lame pouvait avoir un tel pouvoir ? Pourquoi est-ce qu’elle était venue à moi comme ça ?

	Soudain, le vent se leva. Je sentis mes cheveux mouillés onduler à travers les airs, tandis qu’une étrange mélodie sembla s’élever autour de moi. Elle chantait un air que je n’avais encore jamais entendu, à la fois paisible, mais brutal, comme si cette voix racontait l’histoire d’une vie, oscillant entre bonheur et terreur. Entre moments de paix, et guerre. Entre joie et fureur. Puis, à travers cette étrange mélodie, je pus distinguer un mot, un mot aussi beau qu’effrayant, aussi pacifiste que belliqueux.

	Excalibur.

	C’était donc elle que je tenais dans mes mains : l’épée du Roi Arthur lui-même. Celle du seigneur de Camelot. Une légende que tous redoutaient, mais que l’on ne pouvait qu’admirer. Une lame qui avait fait de son possesseur un roi, un conquérant, le maître d’un monde immense.

	Et je la tenais entre mes mains.

	Moi, l’héritière.

	Toi en qui je sens mon sang. Était-ce le roi Arthur qui avait dit ça ? Étais-je vraiment l’héritière ? Comment cette arme pouvait se trouver entre mes mains ?

	Pendant un moment, je restai là à la contempler. Ses pierres, incrustées dans le métal, qui étincelaient de toutes les couleurs, sa lame finement aiguisée, son métal rayonnant à la lumière de ses joyaux. Comment une telle beauté pouvait exister ? Et comment pouvait-elle se retrouver là, dans mes mains ? Moi, une simple ado de quinze ans qui n’avait jamais rien accompli dans sa vie ?

	Tu es le grand héritier, tu gouverneras sur le royaume et le protégeras au péril de ta vie…

	Qu’est-ce que ça voulait dire ? Qu’en retirant cette lame du lac, j’étais devenue une reine ? Reine de quoi ? D’un royaume qui n’existait plus depuis longtemps, ou d’un royaume qui n’avait jamais existé ? Je me posai tellement de questions que j’en finis par avoir le tournis. Comment, rien qu’en sortant une épée d’un lac gelé, je pouvais vivre tout ça ? Cette voix qui était apparue, la beauté de la lame, et surtout, le pouvoir que je sentais circuler dans mes veines ?

	 

	J’étais restée sur la rive de ce lac pendant ce qui m’avait semblé une éternité. Excalibur à la main, à la regarder étinceler de son plus bel éclat. Pourtant, au moment où j’entendis un cri, je fus ramenée à la réalité. Le cri était le même que celui que j’avais entendu avant, la même voix aiguë qui criait à la mort, seulement, cette fois-ci, elle semblait bien plus faible.

	Alors, sans même me poser une seule question, je me ruai vers l’endroit d’où ce cri avait été émis. Sautant par-dessus les ruisseaux sans aucune peine, courant à toute vitesse sans m’essouffler une seule seconde, ondulant à travers les arbres comme le vent lui-même, rien ne m’arrêtait. Je me sentais invincible. Avec cette lame dans la main, j’avais l’impression d’être l’esprit de la forêt lui-même, qui ne faisait qu’un avec les arbres. Je me sentais libre, j’avais l’impression de voler, comme si tout le poids de mon corps s’était envolé et que j’étais enfin libérée. Comme si une nouvelle énergie s’était ancrée en moi.

	Enfin, j’arrivai à destination.

	Le corps était toujours sur le sol, le même corps ensanglanté qui semblait vidé de toute énergie. Pourtant, ses mains remuaient encore, comme si elles tentaient de s’agripper à quelque chose pour le faire sortir de là. Mais c’était sans espoir : le loup se précipitait déjà sur lui.

	Mes mains se resserrèrent sur la poignée d’Excalibur, je sentais mon cœur battre à toute allure dans mes tempes, et la peur qui m’envahissait, mais ce sentiment ne m’arrêta pas. Non. Il me donna de la force. D’un seul coup, je me ruai sur le loup, oubliant à quel point j’avais mal, oubliant à quel point j’étais terrifiée, oubliant que la mort était certaine.

	Ma lame rencontra ses griffes dans des étincelles, il y eut un choc sourd, puis je me retrouvai projetée en arrière, Excalibur toujours dans mes mains. Je me relevai d’une traite et je passai une nouvelle fois à l’attaque. Ses griffes contre ma lame, j’essayais de mettre tout le poids que je pouvais contre lui, j’appuyais aussi fort que je le pouvais. Alors, d’un mouvement de griffe, il repoussa ma lame, recula d’un pas et bondit à nouveau sur moi. J’eus juste le temps de faire un saut de côté pour l’esquiver, qu’il repassait déjà à l’offensive.

	Mes mains étaient moites et je sentais le pommeau de ma lame qui glissait de mes paumes, même si je la tenais aussi fort que je le pouvais. La pluie non plus n’aidait pas, mon champ de vision était raccourci et les gouttes qui tombaient m’empêchaient d’y voir clair, surtout dans l’obscurité.

	Il y eut un nouveau coup. Ma lame contre les griffes de mon adversaire, j’essayai de tenir bon, mais il était bien plus fort que moi.

	Il faut le vaincre !

	Mon adversaire était grand, énorme même. Peut-être que ça pourrait faire sa faiblesse ? Peut-être qu’au lieu d’utiliser la force, je devais utiliser la ruse et le feinter ?

	C’était donc ce que je fis. D’un seul coup, je retirai ma lame, passai sur le côté et lui assénai un coup dans le flanc. Il eut un hurlement, tandis que du sang se mit à couler de sa blessure. Mais il n’était pas mort pour autant.

	Je retirai la lame de sa fourrure et m’écartai de quelques pas pour reprendre mon souffle. Le loup était immobile, le sang coulait à flots de sa blessure, mais il ne semblait pas autant affaibli que je l’aurais souhaité.

	Alors, d’un seul coup, il tourna sa grande gueule dans ma direction. Ses crocs étaient ensanglantés et de la bave en coulait. Il hurla une nouvelle fois, puis se rua sur moi à une telle vitesse que je n’eus même pas le temps de réagir. Il m’envoya au sol, agrippant mes épaules avec ses griffes acérées, tandis que j’essayais de le repousser avec ma lame. Mais il était bien plus fort que moi. Et ses dents n’étaient qu’à quelques centimètres de mon visage.

	La mort n’était qu’à quelques secondes.

	La douleur dans mon épaule était si grande que je n’arrivai plus à tenir Excalibur correctement, elle retomba sur ma poitrine, sans que je ne puisse la relever.

	C’était donc la fin ? Le loup allait en finir avec moi ?

	J’aurais voulu crier, mais la peur m’empêchait d’émettre un seul son. J’étais clouée au sol, sans aucun espoir de m’échapper. Les yeux fermés, je savais que les crocs du loup étaient juste devant moi. Son sang mêlé à sa bave coulait sur mon visage, et je savais qu’il n’allait pas tarder à me dévorer.

	Pourtant, ça n’arriva pas.

	D’un seul coup, je sentis les griffes du loup se retirer de mes épaules et son corps s’écarter d’une telle violence que je faillis être emportée avec.

	J’ouvris les yeux et me redressai, Excalibur devant moi, prête à affronter le loup. Ou plutôt, les loups. Car un autre loup-garou était apparu. Ils se ressemblaient en tout point, à une différence près que leur fourrure n’était pas de la même couleur : l’une était d’un brun foncé, l’autre était d’un noir sombre. Le loup qui venait d’apparaître tenait l’autre entre ses griffes et les deux se débattaient comme deux chiens. Deux chiens qui jouaient à la mort. Ils se donnaient des coups de griffes d’une telle violence qu’elles faisaient de véritables fentes dans leur fourrure. Le sang coulait à flots, tellement que le sol était devenu une marre. Et leurs cris, leurs cris étaient bien pires…

	Ils passèrent un long moment à se battre, si long que le sang avait déjà commencé à sécher. Puis, le loup à la fourrure claire se retrouva au sol, haletant pour retrouver son souffle. Un souffle qui allait être son dernier… Car l’autre loup débarqua derrière lui et lui asséna un dernier coup à la nuque. Un énorme flot de sang jaillit, puis, dans un dernier hurlement, le loup s’immobilisa. Mort.

	Son assassin resta un moment immobile, ses griffes encore pleines du sang qu’il venait de faire couler, puis il se retourna et regarda dans ma direction.

	Ses yeux avaient quelque chose d’étrange : l’un d’entre eux était rouge, et l’autre bleu. Et, même si sa gueule, sa fourrure, ses griffes et ses dents ressemblaient en tout point à ceux de l’autre loup, j’avais l’impression qu’il y avait quelque chose d’étrange dans sa posture. Dans sa manière de me regarder, dans ses yeux, dans son air. Ce n’était pas la même haine que j’avais aperçue dans les yeux de l’autre loup, mais une sorte de lucidité.

	La bête fit soudain un pas dans ma direction. Dans un sursaut, je relevai ma lame et reculai de deux pas. Il était hors de question qu’il m’approche après ce qu’il venait de faire ! Au même moment, alors que la luminosité semblait baisser, le loup se redressa sur ses deux pattes arrière. Comme ça, il était énorme. Qu’allait-il faire ? Me tuer en sautant sur moi ? Mais il ne resta pas ainsi un long moment, car, d’un seul coup, ses poils commencèrent à s’éclaircir, tandis qu’ils semblèrent rétrécir, sa longue gueule se réduisit pour devenir le visage d’un homme et tout son corps se rétrécit.

	Une métamorphose. Le loup venait de se métamorphoser en humain.

	Il portait des habits noirs tachés de sang, ses cheveux étaient d’un gris argenté et ses yeux avaient gardé les mêmes couleurs rouges et bleues. Il semblait vieux, très veux. Il avait de longues rides sur tout le visage, et des cernes qui laissaient penser qu’il n’avait pas dormi depuis un bon moment.

	Le vieil homme resta immobile un moment. Son regard passait de moi, à l’épée que je tenais dans les mains. À son expression, je devinai qu’il savait quelle était cette arme. Au bout d’un moment, il releva la tête et me regarda droit dans les yeux, il avait toujours la même expression de lucidité, un regard à la fois effrayant, mais rassurant, vieux, mais qui dévoilait une certaine sagesse. Mais ce n’était pas pour autant que j’abaissai mon arme.

	— Retire ta lame, fit-il alors d’une voix rauque, mais portante qui n’avait rien à voir avec sa vieillesse. Je ne te veux aucun mal.

	Mais je restai immobile. Je ne pouvais pas croire de telles paroles.

	— Je… je, balbutiai-je en essayant de ne pas montrer ma peur. Je ne vous fais pas confiance.

	J’avais essayé de sembler la plus confiante possible, mais ma voix avait déraillé et elle était partie dans les aiguës.

	À mon plus grand étonnement, l’homme ne contredit pas mes paroles, il hocha seulement de la tête un moment, avec un air curieux.

	— À ta place, j’aurais déjà fui. Je te comprends, les humains ont peur de l’inconnu, et voir débarquer une telle bête a de quoi effrayer. Je ne t’en veux pas de te méfier, au contraire même, je préfère ça que le contraire.

	Je n’arrivais pas à savoir si c’était un fou ou un sage.

	— Si j’avais voulu te faire du mal, continua-t-il après un moment. Je l’aurais déjà fait…

	Il eut un sourire qui dévoila ses dents jaunes. Et, pendant un moment, nous restâmes ainsi dans le silence. Son regard se baladait partout autour de nous, les arbres de la forêt, la lune dans le ciel, et surtout, le corps meurtri du garçon. J’avais vécu tellement de choses avec Excalibur et le loup que j’en avais oublié ce garçon ; il gisait toujours au sol, baignant dans sa mare de sang, la jambe et les bras blessés.

	Avant que je n’aie pu faire quoi que ce soit, le vieil homme se précipita vers lui. Pendant une fraction de seconde, je crus qu’il allait le tuer, qu’il s’était rué vers lui pour boire son sang, or, lorsqu’il arriva à sa hauteur, il se mit à genoux devant lui et effleura de ses doigts la peau ensanglantée du garçon. Que faisait-il ?

	Aussi prudemment que possible, et en gardant ma lame en direction de l’homme, je m’avançai vers eux.

	— Le loup l’a griffé, lança-t-il alors en gardant le regard rivé sur le garçon. Il n’est pas encore mort et je peux le soigner, j’ai toutes les plantes qu’il me faut chez moi.

	Il releva la tête dans ma direction.

	— À moins que tu ne me fasses pas assez confiance pour ça ?

	La pointe d’Excalibur était toujours rivée dans sa direction, et le regard que je lui lançai montrait ma réponse. Comment pourrais-je faire confiance à un loup-garou qui venait d’en tuer un autre ? Et s’il voulait juste prendre le corps du garçon pour le tuer ? Il était hors de question que je le laisse entre les mains d’un tueur.

	— Si on ne fait rien, il mourra dans vingt-sept minutes, pas plus, pas moins…

	Cette déclaration me fit frémir. Finalement, ne valait-ce pas mieux que quelqu’un tente de le soigner, au risque qu’il ait de mauvaises intentions ?

	Sans encore donner ma réponse, même si elle était déjà toute faite dans ma tête, je m’approchai du garçon. Je ne le connaissais pas, mais à son visage, il devait avoir une quinzaine d’années, il avait des cheveux bruns ondulés qui lui retombaient sur le front, et des yeux bleus. Son visage était la seule partie de son corps qui avait été épargnée, sinon, tous ses habits étaient recouverts de sang.

	— Pourquoi vous le soigneriez ? Je demandai alors en regardant l’homme. Pourquoi vous ne le laisseriez pas mourir ?

	Surpris par la question, l’homme haussa des sourcils, avant de sourire.

	— Je suis le gardien de cette forêt. Je soigne tous ceux qui s’y font blesser, peu importe comment ou par qui. Ce rôle m’a été donné il y a des années en arrière, et je ne veux en aucun cas décevoir la forêt. Puisqu’elle me nourrit, qu’elle me donne un lieu où habiter et qu’elle me protège, je me dois de lui donner quelque chose en retour, et cette chose est la guérison. J’utilise les herbes que je trouve dans les bois pour soigner les oiseaux, les écureuils, les faons, les biches, les cerfs blessés, je fais usage de l’eau des ruisseaux pour soigner leurs blessures et je m’occupe de les nourrir avec les noix et les fruits que je trouve au sol ou dans les arbres.

	Son sourire s’agrandit.

	— Je suis le gardien de cette forêt, et je protège tout ce qui s’y trouve…

	Tout ce qui s’y trouve, sauf les loups-garous.

	— Ton ami a été blessé sur ce territoire par un ennemi, je me dois de le secourir.

	Le gardien de la forêt.

	Rien que ce titre me donna un peu plus confiance en cet homme. J’avais envie de le croire, j’avais envie de penser qu’il était bon, qu’il était du même camp que moi et que je pouvais lui faire confiance. Mais l’image de ses griffes plantées dans le cou du loup me restait en tête et je n’arrivais pas à m’imaginer qu’il était bon.

	— N’est-ce pas vous, l’ennemi ? demandai-je alors, toujours méfiante.

	L’homme regarda un moment dans mes yeux, avec une telle intensité que je faillis détourner le regard. Pourtant, pour la première fois depuis qu’il avait tué le loup, il ne m’effrayait plus. C’était peut-être son air, la manière dont il me regardait ou l’expression de curiosité qu’il affichait, mais la peur avait disparu.

	— Tu as raison, fit-il alors après un moment. Tout le monde est un ennemi, même un allié peut l’être… Tout ne repose que sur la confiance…

	Son sourire disparut, tandis que son regard se posa sur le garçon au sol. Il avait l’air si impuissant, si innocent, si faible, je me demandais ce qu’il aurait voulu : rester ici, se déverser de son sang et mourir, ou se faire soigner par quelqu’un qui disait vouloir l’aider, sans vraiment savoir s’il était bon ?

	Une option valait mieux que l’autre.

	Je relevai la tête vers le gardien de la forêt.

	— Je vous fais confiance, soignez-le.

	Et, mêlant le geste à la parole, j’abaissai mon épée.

	Pourtant, au lieu de s’avancer vers le corps, le vieil homme se tourna vers moi, et, en arrivant à ma hauteur, il me tendit la main.

	— Mon nom est Henry Walf, aussi appelé le gardien de la forêt.

	Après quelque temps d’hésitation, je lui tendis la main et il la serra.

	— Je m’appelle Roxy, fis-je à mon tour une fois qu’il eut lâché ma main.

	Il hocha de la tête, puis il se retourna vers le garçon pour se mettre à genoux et le prendre sur ses épaules. Il le fit avec tellement d’aisance que c’était à se demander s’il le faisait pour la première fois.

	— Suis-moi, fit-il en s’avançant à travers les arbres. Ma maison est à quelques minutes d’ici, proche du ruisseau que tu entends couler.

	Puis, il se mit en marche et avança dans la nuit, sans se soucier de l’obscurité autour de nous. Je le suivis d’un pas lent, guettant à chaque mètre s’il n’y avait pas une présence derrière, devant, à côté, en dessus ou en dessous de nous. J’avais eu tellement peur avec le loup-garou que, maintenant, j’étais terrifiée d’en voir un autre arriver.

	Plus le trajet durait, plus la douleur à mes côtes et à mes épaules était grande. Je sentais le sang qui coulait le long de mon bras pour rejoindre la poignée de mon épée. Et à chaque pas, c’était tout juste si j’arrivai à maintenir mon arme. C’était comme si on m’avait enfoncé des couteaux dans la peau et qu’à chaque pas, ils s’enfonçaient encore plus profondément dans mon flanc.

	Pourtant, je ne dis rien. Je restai silencieuse en essayant de contrôler ma douleur du mieux possible, même si je me sentais à deux doigts de m’écrouler. Mes pas étaient lents et j’avais peur de perdre Mr Walf à travers la forêt, tant il avançait vite. Il m’avait dit que le trajet ne durerait que quelques minutes, mais, vu le temps qui était déjà passé, je doutais qu’il avait la même vision que moi de quelques minutes.

	Après un long moment à marcher dans la forêt, à travers le silence et l’obscurité de la nuit, un cri s’éleva. Un cri déchirant beaucoup trop semblable à ceux d’avant. Apeurée, je me figeai sur place. Et si un nouveau loup arrivait ? Et si une créature encore plus affreuse se montrait devant nous ? Et si je mourais ici et maintenant ?

	Mr Walf aussi s’arrêta, il resta immobile un moment, tandis que le cri se répéta plusieurs fois. Il se tourna alors vers moi, l’air inquiet.

	— Je sens un autre loup, fit-il simplement.

	Nouveau cri. Mr Walf tourna la tête vers l’endroit d’où il provenait, avant de me regarder d’un air encore plus soucieux.

	— Ma maison n’est pas loin, prends le garçon et emmène-le à l’intérieur. Sur la table, tu devrais trouver des plantes, prends celle qui est tout à droite et applique-la sur sa jambe et ses bras. Je ferai aussi vite que je le pourrais.

	Sans attendre ma réponse, il voulut déposer le corps du garçon au sol, mais je l’interrompis avant qu’il n’ait eu le temps de le faire :

	— Non. Occupez-vous de lui, je vais essayer de retarder le loup, ça vaut mieux pour nous trois.

	Il fronça des sourcils, regarda le corps frêle du garçon sur ses épaules, puis me regarda moi.

	— Si tu y vas, il te tuera et…

	Je désignai le corps presque mort du garçon.

	— Et si vous, vous y allez, il mourra.

	Silence. Mr Walf n’ajouta rien.

	— Il ne lui reste plus beaucoup de temps, sauvez-le et je m’occupe du loup.

	J’avais dit ça d’une voix ferme qui montrait que je n’avais pas l’intention de discuter. Je confirmai mes paroles en me retournant et en me précipitant vers l’endroit d’où ce cri était provenu, sans même adresser un dernier regard à Mr Walf, sans même savoir ce que j’étais sur le point de faire.

	Plus j’avançai, plus je réalisai à quel point j’étais bête ! Pourquoi j’avais fait ça ! J’allais mourir, c’était sûr ! Je ne savais pas du tout me battre avec une épée, encore moins contre un loup-garou assoiffé de sang ! J’avais déjà failli y passer avant, je n’avais aucune chance désormais. Et dire que, si j’avais un peu plus réfléchi, Mr Walf aurait pu y aller, et je serais restée en sécurité !

	Ça ne me prit que quelques secondes pour arriver à destination. Lorsque j’arrivai, je ne distinguai presque rien dans la pénombre, juste l’obscurité de la nuit. Alors, prudemment, je m’aventurai entre les arbres, la pointe de mon arme en avant. Je ne savais pas où j’allais, qu’est-ce que je cherchais et si même j’allais le trouver, mais je restai tout de même sur mes gardes, le loup pouvait arriver à tout moment et il pourrait me tuer d’un seul coup de griffe.

	Plus j’avançai, plus je sentais mon cœur battre dans ma poitrine, comme si des milliers de marteaux essayaient de le détruire. Mes mains devenaient moites et Excalibur était de plus en plus lourd. Mais le pire, c’était d’être dans le noir. Je ne voyais pas ce qui m’entourait et je savais qu’une bête pourrait me tomber dessus à tout moment.

	J’étais terrifiée. Mais ça ne m’empêcha pas de continuer à avancer.

	Enfin, je le vis. Là, à une quinzaine de mètres devant moi. Une énorme bête, aussi grande qu’un ours, la fourrure aussi noire que le ciel. Un loup-garou. Un troisième loup-garou encore plus effrayant que les deux autres réunis. Il était recouvert de sang, ses griffes, ses pattes, sa gueule, ses oreilles, tout était rouge. De sa gueule coulait un long filet de bave, dont ses crocs étaient recouverts. Ils étaient aussi pointus que la lame de mon épée et aussi longs que des couteaux. Mais le pire, c’était son regard : ses yeux rouges qui plongeaient droit dans les miens.

	Il allait me tuer. Il allait me déchiqueter et ne faire qu’une bouchée de moi.

	Devant le loup, il y avait une forme recroquevillée. Couchée sur le dos, et baignant dans son propre sang. Même ses cheveux avaient pris une teinte rouge, comme ses habits. Il avait les yeux grands ouverts et il contemplait le ciel, mort.

	Un moment, je restai figée par la vue de ce cadavre. Le loup l’avait tué. Il était mort. C’était lui qui avait crié, et je n’étais pas arrivée assez vite pour le sauver.

	Ni pour me sauver.

	Le loup bondit sur moi, les crocs en avant.

	Pendant un moment, j’eus l’impression que tout s’était figé. Le loup, moi, le temps, la pluie, comme pour prolonger le moment de ma mort.

	Le manche d’Excalibur tremblait entre mes mains, sa lame se dressait devant moi comme une énorme lance. Je devais l’utiliser, mais comment ? Je n’avais jamais tué, et j’en serais incapable. Pourtant, je sentais déjà la pointe de ma lame qui se plantait du cœur du loup, je sentais déjà son sang couler jusqu’à mes mains et l’odeur de métal qui s’en évadait. Peut-être était-ce mon instinct de survie, mais j’avais l’impression d’avoir déjà vécu cette scène des milliers de fois. Comme si j’avais déjà tranché des milliers de cœurs.

	Avoir cette lame entre mes mains fait de moi une tueuse.

	Ou peut-être n’était-ce que la peur ? Tout ce que je savais, c’était que, dès l’instant où ce loup avait bondi sur moi, quelque chose en moi s’était débloqué. Mes mains se resserrèrent sur la garde d’Excalibur, ma vue s’éclaircit, et mes forces revinrent. J’étais prête à me battre.

	Qu’est-ce qui me prenait de faire ça ! La peur, la colère, un dernier espoir ? Le courage ?

	Non, la folie.

	Ma lame croisa les griffes du loup dans des étincelles. La force que le choc créa faillit me projeter en arrière, mais je tins bon et essayai de repousser les griffes du loup-garou, malgré la force qu’il y mettait. Il était bien plus fort que moi, et à chaque seconde qui passait, je sentais ma lame se rapprocher dangereusement de moi. Mais la douleur était de loin le pire : mes côtes, mes épaules, mes mains, tout était si douloureux ! Les milliers de couteaux continuaient de me frapper comme pour me mettre à terre.

	Le loup poussait de plus en plus fort. Ma pointe ne faisait que reculer, et je sentais que je n’allais pas tenir longtemps contre une telle férocité. Il voulait me tuer. Il voulait me planter ses griffes dans ma peau, prendre mon sang et me torturer.

	Alors, ma lame se cogna contre le sol. Le métal rencontra la terre dans un bruit de fracas, tandis que les griffes du loup se heurtèrent à mon flanc.

	Ma vue se brouilla et je me retrouvai propulsée dans les airs par les pattes du loup. Mes côtes et mon ventre entier étaient en sang, je le sentais qui coulait le long de mon corps, froid, visqueux et effrayant.

	Lorsque j’atterris, la douleur ne fit que s’amplifier. Je n’arrivai même plus à respirer correctement tant j’avais mal, et encore moins à me relever. Pourtant, il fallait bien si je voulais échapper au loup, car il était déjà en train de courir dans ma direction, et les secousses du sol me suffirent pour le comprendre.

	Avec toute la force qui me restait, je relevai Excalibur. J’étais aussi faible qu’il était humainement possible, mais ce mouvement réussit tout de même à contrer les griffes du loup. Mais était-ce assez pour les retenir ? Je sentais encore son haleine putride, l’odeur âcre de sang dans mes narines, et la douleur dans tout mon corps lorsque j’essayais de retenir ses griffes. J’avais mal, j’avais juste envie d’abandonner, et de me laisser aller à une dernière douleur avant de quitter ce monde. Ma lame reculait de plus en plus, elle s’approchait dangereusement de ma poitrine et elle n’allait pas tarder à déchirer mon cœur. Pourquoi j’avais fait ça ? Pourquoi j’avais décidé d’aller à la mort ! J’aurais pu éviter tout ça, j’aurais pu éviter de mourir ! Mais non, j’étais idiote, bête et faible, et maintenant, j’allais le payer de ma vie.

	Laisse-toi un dernier espoir. Bats-toi !

	Un nouveau frisson parcourut mon corps, et sans comprendre comment, je trouvai la force de relever mon épée et de rejeter les griffes du loup au loin. Du sang jaillit de ses pattes, tandis qu’une de ses griffes se détacha de sa main. Le loup chancela en arrière, tenant sa main blessée de l’autre. Il me regardait de ses yeux rouges.

	Ce petit laps de temps me permit de me relever. J’essayais de ne pas faire attention à la douleur, mais j’en étais arrivé à un point où c’était tellement douloureux que c’en était presque agréable.

	Le loup et moi restâmes immobiles pendant un moment. J’avais peur. Je craignais qu’il bondisse à nouveau sur moi et qu’il me tue. J’étais terrifiée à l’idée de finir comme la personne à terre, sans vie, à regarder le ciel pour la dernière fois.

	Plus le temps passait, plus je sentais Excalibur qui pesait dans mes mains. Comment le roi Arthur et tous ses prédécesseurs avaient réussi à la tenir ? Comment est-ce qu’ils avaient réussi à ne pas abandonner pendant leurs combats ? Ou peut-être était-ce juste moi qui n’aurais jamais dû tenir Excalibur ? Peut-être qu’ils avaient fait le mauvais choix en la mettant entre mes mains ?

	Je ne peux pas les décevoir.

	Si je tenais cette épée, c’était bien pour une raison. N’importe laquelle, mais pour une raison, et j’allais leur prouver qu’ils n’avaient pas eu tort : j’allais me battre. Jusqu’à la mort s’il le fallait, mais j’allais combattre, jusqu’à ce que je ne sois même plus assez forte pour soulever mon arme.

	Alors, cette fois-ci, ce fut moi qui passai à l’attaque. La lame en avant, bravant la peur qui m’emplissait, je fondis sur lui. Telle une vague déferlant sur le rivage, ma lame s’élança dans sa direction, et rencontra ses griffes. Cette fois-ci, je ne commis pas la même erreur qu’avant, et retirai tout de suite ma lame pour lui asséner un nouveau coup, il eut du mal à le contrer avec sa griffe en moins, mais il rejeta tout de même ma lame en arrière avant de me donner un nouveau coup de son autre patte. Une fois encore, je contrai son coup, puis les suivants.

	Esquive, feinte, saut, je me battais comme une vraie guerrière, même si c’était la première fois de ma vie que je touchais une arme. C’était une vraie cascade de coups, une tornade, même. Le loup n’avait pas le temps d’esquiver un coup, que, déjà, je lui envoyai un deuxième. Et ça pendant plusieurs minutes, de longues minutes qui m’affaiblissaient à chaque coup. Mais je n’étais pas la seule, le loup aussi perdait des forces, et il fut bientôt obligé de prendre la fuite. Il me donna un dernier coup, puis se retourna et disparut à travers les arbres.

	Ça y est ? J’avais gagné ? J’avais réussi à repousser le loup ?

	Pensant avoir gagné, je m’agenouillai au sol. J’étais essoufflée, même si ce combat n’avait duré que quelques minutes. Le sang sur mes côtes et sur mon ventre avait déjà séché, mais chaque mouvement était encore douloureux.

	Une fois que j’eus repris ma respiration, je jetai un regard au cadavre à côté de moi. Il n’était qu’à quelques pas d’ici. Je n’arrivai pas à distinguer clairement ses détails, mais, en y regardant d’un peu plus près, je réussis à comprendre que c’était un garçon. Peut-être n’était-il même pas mort ? Même si ses yeux grands ouverts laissaient penser que la vie l’avait quitté, il semblait encore y avoir une étincelle de vie en lui. Pourtant, je n’essayai même pas de découvrir si c’était vraiment le cas, tout ce que je voulais, c’était de m’éloigner au plus vite possible de ce cadavre et essayer d’oublier ce souvenir.

	Soudain, il y eut un grognement derrière moi.

	Je n’eus pas besoin de me retourner pour savoir que le loup était revenu. Les griffes sorties et la gueule grande ouverte, il courait en direction du garçon.

	Il allait finir ce qu’il avait commencé. Il allait le tuer.

	 

	Je ne pris même pas la peine de me relever. Ça n’aurait servi à rien. Je ne fis que rester là, immobile et impuissante face à cette scène horrible. Une fois que le loup arriva à la hauteur du corps, il se recroquevilla devant lui et agrippa l’un de ses bras entre ses griffes. Il le serra tellement fort que du sang en coula, mais ce n’était pas ça le plus terrifiant, c’était sa gueule. C’étaient ses crocs qui s’approchaient de sa chair.

	Il allait le mordre.

	Lorsque ses crocs rencontrèrent son bras, le garçon eut un spasme, son corps entier se mit à trembler, tandis que du sang et de la bave se mirent à couler sur le sol. Alors, il eut un cri, puis ses yeux s’ouvrirent en grand.

	Des yeux que j’avais déjà vus.

	Non, ce n’était pas possible… Ça ne pouvait pas être lui… Il avait déjà tant souffert. Il ne méritait pas un tel sort !

	Je me souvenais encore de son cri. Un cri qui déchira l’air tout autour de nous, un cri de douleur qui ne laissait place qu’à la souffrance. C’était le cri d’un garçon qui n’avait rien pu faire pour se sauver, le cri d’un garçon qui avait vécu pire que la mort. Le cri d’un garçon qui allait quitter ce monde.

	Celui de Jack.

	Ses yeux semblaient vides, son regard était comme perdu à travers l’horizon : il était sur le point de mourir. Et j’assistai à ça, impuissante. Il était en train de se faire tuer, et je n’avais rien fait pour lui. J’aurais pu le sauver ! Si seulement j’avais tué ce loup pendant qu’il en était encore temps !

	Mais il était trop tard. Je ne pouvais rien faire pour le sauver. Je ne pouvais que le venger, tuer ce loup, lui donner autant de coups qu’il était possible, le vider de son sang dans une agonie sans pareil.

	Alors, avec ma rage pour seule force, je me précipitai sur le loup. Mes coups s’abattirent avec une telle force que j’en perdis le contrôle. Mes mains n’étaient plus les miennes, la colère avait pris les rênes, elle me donnait une force impensée. Je ne me contrôlais plus, j’étais tellement en colère ! Il avait tué Jack devant moi, c’était à mon tour de le tuer !

	Ma fureur s’abattit sur lui, telle la foudre sur la terre. Je ne lui laissai pas un seul moment de répit. Toute la force qui me restait, je la mettais dans mes coups. Bientôt, son corps était plein d’entailles et le sang lui coulait de partout. Mais cette fois, ce n’était plus le sang de Jack, c’était celui du loup.

	À chaque coup que je lui assénais, ma fureur se décuplait. À chaque entaille que je lui faisais, il reculait d’un pas, impuissant. Alors, bientôt, il se retrouva bloqué par le tronc d’un arbre, incapable de reculer plus.

	Il ne fallait qu’un seul coup.

	Un seul coup pour le tuer. Pour mettre fin à son existence et venger tous ceux qu’il avait tués.

	Un coup que je lui portai.

	Droit dans le cœur. Ma lame fendit sur lui tel un couteau dans du beurre. Je me souvenais encore de la sensation de la pointe qui s’enfonçait, de son cœur qui se brisait et de son sang qui jaillissait sur mon visage.

	Il tomba raide mort à mes pieds et je me retrouvai debout dans une immense flaque de sang. Il y en avait tellement qu’il finit même par traverser mes chaussures.

	Le loup était là, mort. Juste devant moi. Je l’avais tué. Celui qui m’avait semblé si fort, impossible à vaincre, celui qui – je l’avais cru – mettrait fin à ma vie. Désormais, il était là, parterre, sans vie.

	Une vie que je lui avais prise.

	Mais le pire, c’était qu’il ne méritait pas ce sort. Il aurait dû souffrir encore plus. Il aurait dû vivre la même chose que ce qu’il avait fait subir à Jack et à toutes ses autres victimes.

	Pourtant, une pensée se forma dans ma tête : n’y avait-il pas eu un humain derrière cette fourrure ? Un humain qui n’avait eu d’autre choix que de se transformer en loup ? Un homme qui n’avait pas décidé de se transformer en cette bête à chaque pleine lune ? Quelqu’un qui n’avait pas eu le choix du sort qui lui avait été destiné ?

	Oui.

	Et je l’avais tué. Cette bête n’était peut-être pas innocente. Mais l’humain derrière, lui, il l’était.

	Pourtant, le pire, c’était que je ne regrettais absolument rien. Je n’avais aucun regret de l’avoir tué.

	 

	Je restai un moment, plantée là, à contempler mon œuvre, à regarder le sang de cette bête gagner du terrain, pour se faire effacer par la pluie. Son sang s’était peut-être effacé, mais ses actes resteraient pour toujours dans ma mémoire. La pluie dissimulait les traces, mais les souvenirs, eux, étaient inoubliables. J’avais tué cette créature. J’avais mis fin à la vie d’un être humain, sans même le regretter. L’odeur qui se dégageait de son cadavre était celle de la mort, aussi affreuse que réconfortante. Celle d’une vie qui avait quitté ce monde.

	Et ce ne serait pas la dernière… Jack aussi était mort, ou du moins, il allait le devenir. Il allait succomber à ses douleurs à cause moi. La vie est si injuste ! C’est moi qui aurais dû être à sa place.

	Les larmes aux yeux, je rejoignis ce qui restait de Jack. Il était toujours là, baignant dans son sang, les yeux mi-clos. Il regardait le ciel, un ciel beau, mais terrifiant dont la lune projetait sa lumière sur Jack. Telle lors d’une pièce de théâtre, quand les feux des projecteurs illuminent un mort.

	Plus je le regardais, plus je me sentais coupable. C’en était trop ! Pourquoi ça nous arrivait à nous ? Jack allait mourir et j’étais impuissante contre ça !

	Il avait l’air si faible, allongé comme ça, les vêtements rouges de sang et les cheveux trempés dans un mélange de boue, d’eau et de sang. Maintenant, la cicatrice qu’il portait à son visage, n’était plus qu’une petite entaille insignifiante à côté de celles que lui avait infligées le loup-garou. Son bras que le loup avait mordu était plein de sang. Il y avait encore les traces de ses crocs et on voyait presque ses os. Le reste de son corps était couvert d’autres plaies, toutes avec les trois traces distinctes des griffes du loup. Sauf une, où l’on ne distinguait que deux traces.

	Sa morsure.

	Une morsure de loup-garou. Désormais, il était destiné à devenir un loup-garou à son tour. Qu’il vive ou qu’il meure, la douleur serait la même : il allait souffrir. Dans ce cas-là, ne valait-il pas mieux de le tuer avant qu’il ne souffre encore plus, et abréger ses souffrances ? Peut-être était-ce ce qu’il aurait désiré ?

	Regarde ce que tu lui as fait !

	Il était si faible, impuissant ! Pourquoi la vie s’était encore une fois acharnée sur lui ? Lui qui avait déjà tant souffert ! Ce n’était pas juste !

	Pourtant, derrière cet air sale, boueux et ensanglanté, il y avait quelque chose d’étrange chez lui. Peut-être était-ce son visage, ses yeux à moitié ouverts, ou ses cheveux en bataille, mais il avait quelque chose d’autre : il était beau. Très beau.

	Au fond, j’espérais encore que tout ça était un rêve. Que j’allais me réveiller dans mon lit le lendemain, et que Jack serait sain et sauf. Mais au fond, je le savais, c’était la réalité.

	Est-ce qu’il y a pas encore un espoir ?

	Peut-être que Jack n’était pas complètement mort ? Peut-être qu’il était juste affaibli par ses blessures et qu’il allait bientôt se réveiller ? De toute manière, je n’allais pas le laisser se faire emporter, je ne pouvais pas l’abandonner à la mort. Je devais faire quelque chose pour le ramener !

	Ma main sur son cou, j’espérais encore sentir un signe de vie, aussi faible soit-il. Mais le temps passait, et il n’y avait toujours aucun battement, aucun signe de vie.

	Il y eut un cri. Pas celui de Jack, malheureusement.

	Un autre cri, plus fort, plus aigu, celui de quelqu’un qui allait mourir. Trop de gens sont morts cette nuit, trop de sang a coulé. Il ne faut pas en rajouter.

	 

	J’avais toujours ma main sur le cou de Jack. Son contact me rassurait, même s’il n’était plus vivant. J’aurais tant voulu le prendre dans mes bras, le serrer fort contre moi jusqu’à l’étrangler ! Mais son corps était si froid !

	Pourquoi ? Pourquoi la vie s’était acharnée sur lui ! Il ne méritait pas de finir comme ça ! Quelle honte ! Si seulement je m’étais battue un peu plus avec ce loup, juste un peu plus longtemps. Si seulement j’avais réussi à le faire partir. Si seulement je n’avais pas passé autant de temps à essayer de prendre cette épée. Si seulement je m’étais dépêchée… J’aurais peut-être eu une chance de le sauver. Mais c’était trop tard, il était mort par ma faute.

	Je restais là, à contempler le corps bientôt sans vie de Jack. Mes larmes coulaient au même rythme que la pluie. Elles allaient, elles aussi, contribuer à l’effacement de cette nuit, de tout le sang qui avait coulé, de toutes les vies qui avaient été prises.

	Un nouveau cri. Mais je n’y fis pas attention. Tout ce qui comptait, maintenant, c’était de rester auprès de Jack, d’être avec lui lorsque la vie quitterait son corps. Peu importait combien d’autres allaient mourir. Si je n’avais pas su sauver Jack, je ne pourrais sauver personne d’autre…

	Le vent continuait de souffler, un vent chaud qui emportait l’odeur de mort autour de nous. Ce vent était réconfortant, sa douce caresse sur mon visage me rappelait que la vie était encore là, peut-être pas pour longtemps, mais elle était là. En moi, et peut-être encore en Jack ?

	Au bout d’un moment, le vent se transforma en une mélodie. Il agitait les branches des arbres et faisait s’écouler la pluie dans un rythme semblable à une voix. Une musique. Une musique d’espoir qui apportait avec elle la flamme de la vie, celle qui nous garde vivants lorsque tout va mal. Mais si fragile, qu’elle manque de s’éteindre à chaque souffle de vent. Cette voix racontait l’histoire de la vie :

	 

	Nourris la vie, ou elle te quittera.

	Nourris sa flamme, ou elle s’éteindra.

	Ne laisse pas la mort

	T’emporter

	Comme un réconfort

	À la douleur

	Tu ne dois pas abandonner

	Ce n’est pas ta dernière heure.

	 

	Tu ne dois pas abandonner.

	Je l’avais fait. J’avais abandonné Jack, je l’avais laissé à sa douleur sans même essayer de le sauver. Je m’étais montrée égoïste envers lui, à tel point qu’il le payait maintenant de sa vie.

	Comme je me déteste !

	J’aurais tant voulu sentir un battement dans son corps, rien qu’un souffle qui me prouverait qu’il était encore vivant. Mais c’était trop tard…

	Comme un réconfort à la douleur.

	J’avais abandonné à cause de la douleur, je n’avais pas su me relever parce que j’avais eu mal.

	Sans vraiment y faire attention, ma main avait glissé sur le cœur de Jack. Il n’y avait toujours aucun battement, aucune respiration, rien que la mort. Si seulement j’avais agi plutôt ! J’avais juste envie de le revoir en vie, de l’avoir devant moi, debout, vivant, et de le prendre dans mes bras. Pour le rassurer et surtout, pour me rassurer. Après tout ce que j’avais vécu cette nuit, j’avais juste envie d’être près de quelqu’un qui puisse comprendre ce que j’avais traversé.

	Mais maintenant, il pataugeait dans son propre sang. Il était faible et impuissant et il n’avait plus rien à voir avec le garçon renfermé dans sa coquille avec lequel j’avais parlé. Même si, malgré sa carapace, j’avais réussi à entrer dans son passé et que j’avais découvert ce qui l’avait rendu si impénétrable et distant. Il avait dû souffrir, pas uniquement physiquement, mais aussi mentalement. Il avait compris que sa vie n’avait été qu’un mensonge.

	Il ne méritait pas tout ça, sa vie avait été si horrible que je me demandais comment il avait pu résister. Mais, bien qu’il se soit renfermé, il avait réussi à survivre à toutes ces épreuves. Enfin, toutes sauf une…

	Une vague de sanglot me submergea à nouveau, alors que ma main était toujours sur son cœur. Je me rendis soudain compte à quel point j’avais été horrible, j’avais découvert ce qu’il avait vécu, ce qu’il avait traversé, toute la peine qu’il avait ressentie, et au lieu de lui tendre la main, comme personne ne l’avait fait, je l’avais délaissé. Exactement comme ses parents. J’avais eu peur de son passé et de ce qu’il avait vécu.

	Pire : j’avais eu peur de lui.

	J’aurais dû l’aider, le prendre par la main et le faire sortir du trou dans lequel il était. Mais au lieu de ça, je n’avais vu que son côté sombre et je l’avais craint, j’avais eu peur de marcher à ses côtés, peur de sombrer moi aussi avec lui…

	Il avait besoin de moi. Je devais l’aider, et j’allais le faire. Il ne méritait pas ce qu’il avait subi et, désormais, il était de mon devoir de l’aider et de ne pas faire comme ils l’avaient tous fait. C’était une bonne personne, avec un mauvais passé. Un très mauvais passé.

	Il avait besoin de moi, mais moi aussi j’avais besoin de lui. Maintenant que je savais ce qu’il avait vécu, maintenant qu’une partie de nos histoires s’était rencontrée, j’avais aussi besoin de lui. On était liés, je ne savais pas quelle magie nous avait donné ce lien, mais je l’avais su dès que je l’avais reconnu sur le sol : nos destins étaient liés. Pour toujours.

	S’il s’en sort vivant, je l’aiderais.

	Je m’en fis la promesse. S’il survivait, j’oublierais tout ce qu’il avait vécu et je me tiendrais avec lui. Même s’il fallait sombrer à ses côtés. Je ne pouvais pas l’abandonner. J’allais faire tout ce qui était en mon pouvoir pour le sortir de son cauchemar.

	Soudain, je sentis quelque chose d’étrange, un sentiment de légèreté, comme si un poids s’était retiré de mon corps. Mes mains émirent alors une lueur rouge qui se répandit sur le corps ensanglanté de Jack et cette lumière s’infiltra en lui pour parcourir tout son corps. Ses veines et ses artères devinrent rouges tandis que, partout où la lumière passait, la peau de Jack se mit à guérir. Comme un antidote à ses blessures, elle absorbait le sang qu’il y avait sur le sol et le faisait revenir dans son corps.

	Une fois que le sang eut regagné son corps, sa peau se referma et ses blessures se changèrent en croûtes, avant de devenir des cicatrices, qui laissèrent place à une peau toute lisse. Maintenant, le sol était totalement nettoyé, il n’y avait plus aucune trace de sang. C’était impressionnant, tout s’était soigné si rapidement !

	Pourtant, il restait bien un seul endroit qui n’avait pas cicatrisé : son bras. Celui qui avait été mordu. On y voyait encore les traces de dents et le sang qui avait séché autour de celles-ci.

	Je n’avais pas les mots pour décrire ce que je ressentais. Avoir vu le corps mort et presque sans vie de Jack, à deux doigts de la mort, ça avait été terrifiant. Et maintenant, tout avait disparu, toutes ses cicatrices, toutes ses traces de griffes, tout le sang. Il était à nouveau comme avant, sans aucune blessure. Tel un ange qui faisait une sieste dans la forêt. Personne n’aurait jamais pu deviner ce qui venait de se passer, et pourtant, ça avait bien été réel.

	La lumière disparut alors et ma main cessa de la répandre. Je gardai ma paume sur le cœur brûlant de Jack, en espérant qu’un battement allait venir.

	Alors, je sentis une faible secousse, aussi légère que la pluie sur le sol.

	Une larme coula le long de ma joue. Une larme de joie.

	Il était vivant ! Après tout ce qui s’était passé, il avait survécu !

	Un nouveau battement. Sa poitrine commença à se soulever, puis à se baisser, lentement, comme si son corps prenait le temps de savourer la vie.

	Je restai comme ça pendant longtemps, ma main sur son cœur à sentir ses battements à travers ma paume. Il semblait serein, calme et paisible, comme si rien ne s’était passé, comme si tout allait bien. On aurait presque dit qu’il dormait.

	Une de ses mains se mit alors à remuer. Celle qui n’était pas blessée. Et il agita lentement ses doigts, comme s’il prenait conscience pour la première fois qu’ils étaient là. Alors, faiblement, il releva son bras et approcha sa main de son cœur.

	J’eus un frisson lorsque ses doigts entrèrent en contact avec ma main. Et je ne pus m’empêcher de me jeter sur lui pour le prendre dans mes bras. Après tout ce qui s’était passé, il était finalement vivant ! Si seulement il pouvait savoir à quel point j’avais eu peur !

	Je le serrai aussi fort qu’il était humainement possible, à tel point que je faillis l’étrangler. Lui aussi me serra dans ses bras, peut-être m’avait-il reconnue, ou alors avait-il juste besoin de quelqu’un à qui s’attacher pour oublier ce qu’il venait de vivre ? Nous restâmes ainsi pendant un long moment. Je ne savais pas si je faisais ça pour le réconforter lui, ou pour me réconforter moi. 

	Finalement, après de longues secondes, je retirai mes bras de son cou. Je me rendis compte à ce moment-là que je pleurai, Jack aussi. Ou peut-être n’était-ce que la pluie ? Il resta un moment à me regarder de ses yeux rouge-noir, son visage semblait vide d’émotion, il n’y avait ni tristesse, ni colère, ni aucune autre émotion, comme si ce qu’il avait vécu l’avait rendu impassible. Mais je devinai à ses tremblements qu’il avait encore peur, que ce soit ceux de ses mains, ou ceux de sa voix :

	— Roxy ? Il fit comme s’il voulait s’assurer que c’était bien moi. Dis-moi que c’est faux. Dis-moi que c’est pas réel, qu’on est juste dans un rêve.

	Une larme coula, je baissai la tête pour essayer de la dissimuler. Un rêve ? Comme j’aurais aimé que ce ne soit qu’un rêve !

	Mais ça ne l’était pas…

	— Roxy ? Il demanda une nouvelle fois d’une voix moins tremblante. Il t’a fait du mal ?

	Oui il m’a fait du mal… Mais je lui en ai fait encore plus…

	Pour toute réponse, je hochai de la tête.

	— Il t’a plus blessé que moi…

	Jack acquiesça lentement, puis il passa sa main sur son front.

	— C’est bizarre, il lança alors que sa main s’approchait de sa cicatrice. Il n’y a… plus rien.

	Mais lorsque ses doigts passèrent sur sa cicatrice, il eut un sursaut et sa blessure s’éclaircit, comme si elle s’était remise à saigner.

	— Qu’est-ce qui se passe ? Je demandai alors en m’approchant de lui.

	Il eut un gémissement, puis releva la tête avec peine.

	— Je… je sais pas. J’ai eu la même douleur toute la nuit, mais je sais pas ce que c’est. C’est la première fois que ça m’arrive.

	Je ne répondis rien. C’était sûrement ça qui l’avait empêché de dormir et qui l’avait fait atterrir ici. D’ailleurs, est-ce qu’il avait vu la même chose que moi ? Est-ce qu’il avait aussi vu la lune changer de couleur et l’éclair tomber sur la forêt ?

	Nous restâmes un moment silencieux, jusqu’à ce que je trouve le courage de lui poser la question :

	— Pourquoi t’es venu ici ?

	Il eut une sorte de rire amer, avant de relever la tête et de me fixer de ses yeux presque rouges.

	— L’envie de calmer la douleur.

	Il marqua une pause avant de reprendre du même ton presque ironique :

	— J’avais trop mal. Ma cicatrice saignait et j’arrivais pas à dormir. Du coup, je suis sorti, j’ai regardé le ciel et j’ai vu une pluie de flammes qui tombait droit sur la forêt. Pendant un moment, j’ai cru que j’allais découvrir quelque chose d’extraordinaire, mais tout ce qui s’est passé, c’est que j’ai failli mourir…

	Comme moi.

	— T’as aussi vu l’éclair ?

	Il hocha tristement de la tête.

	Nous restâmes dans le silence un moment à écouter la pluie qui tombait, les branches des arbres qui dansaient dans le vent, et les bruits de tonnerre autour nous. Parfois, même, un éclair se montrait dans le ciel et illuminait une partie de la forêt. Mais aucune lumière ne serait jamais suffisante pour nous faire oublier l’obscurité de cette nuit…

	Alors, Jack eut un soupir. Il prit son visage entre ses mains, comme s’il essayait de dissimuler ses larmes, puis il murmura :

	— Je peux pas y croire, je refuse d’accepter ce qu’on vient de vivre !

	Silence. Je voyais presque les larmes qui coulaient sur ses joues.

	Mais il reprit d’un ton plus calme :

	— Qu’est-ce qu’on va faire ? Qu’est-ce qu’on va dire ? On peut pas faire comme si ça existait pas…

	Si seulement ça n’avait pas existé ! J’aurais tout donné pour n’avoir jamais vécu cette nuit et n’avoir jamais découvert toutes ces horreurs !

	— Je… je sais pas, articulai-je avec peine. Je crois qu’on va juste devoir vivre avec ça pendant… pendant toute notre vie…

	Jack acquiesça lentement, il retira sa main de son visage, essuya ses larmes, avant d’esquisser ce qui ressemblait à un sourire. Puis, il se mit à faire de la poésie :

	— La douleur ne part jamais, les souvenirs sont immortels… J’ai l’habitude de vivre avec des secrets, mais j’ai peur qu’ils me rattrapent…

	C’était beau et effrayant à la fois. Je ne comprenais pas exactement ce que ça voulait dire, mais je comprenais le sens.

	J’ai l’habitude de vivre avec des secrets. Des secrets que j’avais découverts…

	— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Si je rentre au foyer avec un bras en sang, ils vont se demander ce qui s’est passé.

	Qu’est-ce qu’on fait ? On avait trois choix, soit on restait là pendant toute la nuit, sous la pluie. Soit on rentrait chez nous et on faisait comme si rien ne s’était passé. Soit on allait chez Mr Walf. Et, même si je n’avais pas totalement confiance en lui, je préférais me rendre chez le gardien de la forêt.

	Pendant un moment, je ne répliquai rien, trop déconcertée pour dire quoi que ce soit : la voix de Jack avait semblé si normale qu’elle avait paru étrange, comme s’il ne venait pas tout juste de se faire tuer. Peut-être avait-il l’habitude de faire comme si tout allait bien, alors qu’au fond, il souffrait ?

	J’essayais de prendre le même ton à mon tour, mais ma voix tremblait et la peur y était toujours présente, surtout lorsque je croisai le regard de Jack.

	— J’ai vu un homme avant, commençai-je en essayant d’éviter le regard de Jack. Il a une maison pas très loin d’ici, et il a dit qu’il était le gardien de la forêt et qu’il soignait les blessés. Je sais pas si on peut lui faire confiance, mais je pense que c’est la meilleure solution.

	Jack ne répondit rien, il était sceptique.

	— Pourquoi on lui ferait confiance ?

	Je haussai des épaules.

	— Est-ce qu’il peut nous arriver pire que ce qu’on vient de vivre ?

	Il eut un rire.

	— Non.

	Alors, il se leva tant bien que mal en s’accoudant à un arbre pour ne pas tomber. À mon tour, j’essayai de me tenir sur mes pieds, ce ne fut qu’à ce moment-là que je réalisai que je n’avais plus mal, ni aux épaules, ni dans les côtes, ni nulle part. Et le sang avait disparu, comme si la pluie l’avait effacé.

	Jack n’avait pas été le seul à se faire soigner, je m’étais guérie en même temps.

	Alors, avec moins de peine que je ne l’aurais pensé, je fis un pas en avant, puis deux, puis trois. Ça faisait bizarre de marcher à nouveau sans avoir mal.

	Après un moment, Jack me rejoignit. Il avançait lentement, mais chaque pas semblait meilleur que le précédent. Nous nous mîmes donc en chemin.

	Je ne réalisai que bien plus tard que j’avais oublié Excalibur…

	J’essayai de me repérer, tant bien que mal, à travers la forêt. Il y avait des arbres et des buissons partout, c’était impossible de savoir où on était ! Pourtant, j’essayai tout de même, et lorsque nous passâmes devant un ruisseau, j’eus un soupir de soulagement. Là, juste derrière cette petite rivière, il y avait une maison, elle était faite en bois et semblait plutôt grande. Une cheminée se tenait sur le toit, et de la fumée en sortait déjà.

	Nous passâmes donc le ruisseau, mais une fois devant la porte de la maison, j’hésitai. Devais-je vraiment frapper ? Est-ce que Mr Walf allait nous accueillir, ou nous rejeter, ou même nous tuer ?

	Voulant lui demander son avis, je levai la tête vers Jack. Il avait l’air aussi hésitant que moi, je voyais qu’il était inquiet, mais ce fut tout de même lui qui frappa à la porte.

	Il y eut des grincements qui me firent penser que la maison était sur le point de s’effondrer, puis, comme sinon ogre habitait la maison, il y eut d’énormes bruits de pas. Et il semblait se rapprocher… Finalement, j’entendis des cliquetis et la porte se déverrouilla, laissant apparaître dans le cadre de celle-ci un homme : Mr Walf. Il n’avait plus de sang sur le visage ou sur les habits, ses cheveux argentés brillaient dans la lueur de la flamme derrière lui, et ses deux yeux – rouge et bleu – luisaient dans l’obscurité. En le voyant, je fis un faible bond. Il semblait bien plus grand qu’avant !

	Le gardien eut alors un sourire, puis il s’écarta du cadre et nous fit signe d’entrer.

	— Roxy, il lança alors que j’avais déjà un pied dans sa demeure. Le garçon est guéri, il avait quelques griffures, mais aucune trace de morsure. D’ici quelques heures, il sera complètement rétabli.

	Une fois Jack entré, notre hôte referma la porte derrière lui, il le fit avec une telle brutalité que la maison entière en trembla.

	Nous étions dans ce qui semblait être un salon. D’un côté, il y avait un canapé et un fauteuil en bois postés devant une énorme fenêtre, et quelques étagères sur lesquelles reposaient des figurines et des objets eux aussi en bois. De l’autre côté, il y avait ce qui semblait être une cuisine et une salle à manger. La salle à manger était constituée d’une simple table et de quatre chaises autour, toutes faites en bois. Derrière celle-ci, il y avait la cuisine, une énorme table qui faisait toute la longueur de la pièce, sur laquelle étaient disposés des fruits, des légumes, des plantes, ainsi que des assiettes, des bols, des tasses, des verres et toute sorte d’ustensiles de cuisine. Il y avait même des fleurs et des herbes qui pendaient du plafond.

	La maison était plutôt belle, j’aimais bien les décorations qu’il y avait, ça donnait un air naturel à cette pièce, comme si on se trouvait au milieu de la forêt.

	Mr Walf nous fit signe d’avancer dans le salon, il désigna le canapé et nous pria de nous asseoir.

	— Qui es-tu ? Il demanda alors à Jack une fois que celui-ci fut assis.

	— Je… je m’appelle Jack… Et vous ?

	Mr Walf lui tendit la main et Jack eut un temps d’hésitation avant de la prendre.

	— Enchanté, Jack. Mon nom à moi est Henry Walf, je suis le propriétaire de cette résidence.

	Jack hocha de la tête avant de lâcher la main du gardien.

	Mr Walf eut un sourire et, pendant un moment, il fixa Jack droit dans les yeux. Mais plus le temps passa, plus ses sourcils se froncèrent. Comme s’il découvrait peu à peu une vérité terrifiante…

	— Qu’est-ce que tu as au bras ? lança-t-il alors en se penchant vers le bras blessé de Jack.

	Il examina la blessure un moment avant de relever la tête vers lui d’un air sombre.

	— Je crains le pire… fit-il simplement.

	Puis il se dirigea vers la cuisine et arracha quelques herbes au plafond, avant de revenir vers nous d’un pas pressé. Il demanda à Jack de lever le bras, puis il y disposa les plantes autour, comme un bandage.

	Après ça, il repartit en direction de la cuisine, reprit de nouvelles herbes et les plaça à nouveau sur le bras de Jack.

	— Qu’est-ce que vous faites ? Je demandai alors.

	Mais Mr Walf ne leva même pas la tête vers moi, il était trop concentré à faire des allers-retours entre la cuisine et ici pour prendre des plantes, les mettre sur le bras de Jack, les enlever, et en mettre de nouvelles. Celui-ci commença d’ailleurs à prendre peur, ses mains tremblaient et je sentais à son regard qu’il craignait ce que Mr Walf allait lui révéler.

	Qu’il s’était fait mordre.

	J’aurais pu lui dire, mais je n’en avais pas eu la force.

	Mr Walf revint avec une nouvelle poignée de plantes dans les mains. Il les disposa sur une table de chevet à côté du canapé et s’assit finalement dans le fauteuil à côté. Il resta un moment silencieux, avant de lever les yeux vers moi.

	— Qu’as-tu fait au loup ?

	Silence.

	Que répondre ? Que je l’avais tué de sang-froid ? Que j’avais planté ma lame dans son corps et que je ne l’avais même pas regretté ? Que, pour la première fois dans toute ma vie, j’avais commis l’impardonnable ?

	À la place, je ne fis que répondre :

	— Il est mort.

	Mr Walf acquiesça, je doutais que cette réponse lui convienne, mais il n’ajouta rien de plus et se dirigea juste dans la cuisine. Lorsqu’il revint, il avait une nouvelle poignée d’herbes dans les mains, il en plaça quelques-unes sur le bras de Jack, avant de se rasseoir et de me fixer avec un regard de glace :

	— Comment est-il mort ?

	Avec… Excalibur !

	Excalibur que j’avais oubliée ! Je l’avais laissée dans la forêt !

	Sans faire attention au regard terrifiant de Mr Walf posé sur moi, je me levai d’un bond et me dirigeai vers la porte. Mais Mr Walf fut plus rapide, il se posta devant la poignée et m’empêcha de sortir.

	— Tu as oublié ton épée, je présume ?

	J’acquiesçai. Oui, je l’avais oubliée, et j’allais la récupérer.

	Comme s’il avait lu dans mes pensées, Mr Walf croisa les bras et répliqua alors :

	— Tu veux encore t’aventurer dans la forêt après ce que tu viens de vivre ? C’est beaucoup trop dangereux !

	— Mais j’ai besoin de cette épée ! Elle est trop dangereuse pour être entre les mains d’un loup-garou !

	Mr Walf ne répliqua rien. Il ne pouvait pas contredire mes paroles.

	— J’irai la chercher après. En attendant, tu vas rester là et attendre que le jour se lève, d’accord ?

	Non ! Il fallait que je récupère Excalibur, maintenant ! Je devais l’avoir entre mes mains ! Pour me rassurer, pour me sentir en sécurité, peu importe, mais j’avais besoin d’elle. J’avais presque l’impression qu’une voix me soufflait dans la tête que je devais l’avoir auprès de moi tout le temps. Une sorte d’intuition qui me mettait en garde de ne jamais la perdre…

	— J’en ai besoin. Vous ne pouvez pas comprendre, mais il faut que je la récupère, avant qu’elle tombe entre de mauvaises mains !

	— Une heure ou deux ne feront aucune différence, n’est-ce pas ?

	Récupère Excalibur. Une force obscure s’approche, si elle met la main dessus, l’épée sera perdue à jamais…

	Une voix, elle s’était mise à vibrer dans ma tête, à résonner à travers mon esprit comme si elle avait pris le contrôle de mes pensées. Qui avait dit ça ? Pourquoi ? Quelle était cette force obscure ?

	Une seule chose était sûre : je devais récupérer Excalibur.

	— Rien qu’une minute, répliquai-je alors. C’est déjà trop !

	Mais Mr Walf ne semblait pas vouloir changer d’avis. Donc, je le suppliai :

	— S’il vous plaît, je sais que c’est dangereux, mais si je suis encore là, c’est que je peux me battre ! J’ai vraiment besoin de cette épée, vous ne vous rendez pas compte de ce qu’elle renferme en elle !

	Mon interlocuteur fronça des sourcils. Ça y est, il avait faibli !

	— Qu’est-ce qu’elle renferme en elle ?

	Silence. Même moi je ne le savais pas.

	— Un pouvoir qui ne peut pas atterrir entre de mauvaises mains.

	Mr Walf me fixa un moment, mais après plusieurs secondes, il fit un pas sur le côté et s’écarta de la porte. Au même instant, Jack eut un cri et il se laissa tomber sur le canapé avec des gémissements. Tout aussitôt, Mr Walf se rua sur lui, il prit une poignée de plantes sur la table et les posa sur le bras de Jack. Celui-ci continua de hurler.

	J’avais envie de les rejoindre, mais je savais qu’une autre mission m’attendait, même si je devais abandonner Jack une fois de plus… Alors, je mis la main sur la poignée, et au moment où je la tournai, je sentis le regard de Mr Walf posé sur moi.

	— Sois prudente, il fit simplement.

	Alors, j’ouvris la porte et m’aventurai à l’extérieur.

	Une fois la porte refermée, je me précipitai de l’autre côté du ruisseau. Courant à toute vitesse sous la pluie. J’entendais le frottement des branches entre elles, le rugissement du tonnerre en dessus de moi, et les secousses du sol.

	J’avais peur.

	Si un loup-garou se montrait, j’étais seule et sans défense.

	Seule, ici, dans le noir absolu de la forêt, sans aucune arme pour me défendre.

	J’étais terrifiée.

	Mais je continuai de courir, m’arrêtant seulement lorsque je devais passer des troncs d’arbre au sol, ou pour prendre un détour.

	Finalement, après de longues minutes à courir ainsi dans la forêt, je distinguai un objet brillant dans l’obscurité : Excalibur. Elle était toujours là, parterre, devant un buisson. Ses pierres éclairaient de mille feux, ses joyaux brillaient de lueurs rouges, vertes, bleues et parfois même violettes. Elle était magnifique, sa lame était encore plus étincelante que ses pierres et il n’y avait plus aucune trace de sang sur elle, comme si elle venait de sortir de la forge.

	Avec un geste d’hésitation, je pris son manche entre mes mains. Je ressentis alors une vague de pouvoir me submerger, comme si, rien qu’en la prenant dans mes mains, j’avais récupéré toute l’énergie que j’avais perdue. Je me sentais beaucoup mieux, revigorée, comme après une bonne nuit de sommeil. J’avais l’impression d’être devenue invincible.

	Et ce sentiment me sauva.

	Car tous mes sens s’aiguisèrent à ma prise de l’épée, et mon instinct aussi. Celui de me prévenir que quelque chose approchait, qu’une force obscure était sur le point de se montrer. Alors, comme je sentais une lame approcher, je m’abaissai.

	Le coup me manqua de peu.

	En une fraction de seconde, je me retournai, et donnai un coup derrière moi. Mon épée rencontra le sol et la lame de mon adversaire voulut s’abattre une seconde fois sur moi, mais j’eus juste le temps de l’esquiver avec un saut sur le côté. Mon adversaire donna un nouveau coup et, cette fois-ci, je réussis à le contrer avec ma lame, avant de le repousser et d’en profiter pour reculer de cinq pas.

	Mon opposant n’essaya même pas de continuer le combat, il resta à sa place et attendit. Ce qui me laissa le temps de le discerner en détail. Il n’était pas très grand, à peine plus que moi. Ses habits étaient entièrement noirs, sauf sa ceinture qui était rouge, et il portait une capuche, ce qui m’empêchait de voir son visage. Il avait deux armes dans les mains : un couteau à double tranchant dans l’une, et un sabre dans l’autre. Il les tenait comme s’il s’apprêtait à me trancher en deux. Et je sentais la rage dans son regard, même à travers le tissu de sa capuche.

	La pointe d’Excalibur était dirigée contre lui, j’avais conscience que ma main et ma lame tremblaient, mais j’essayai de paraître la plus confiante possible. Même si, au fond, j’avais peur. Très peur.

	— Roxy. Ça fait bizarre de te voir comme ça, tu as l’air si… pathétique.

	Cette voix.

	Sa voix.

	Celle du garçon qui avait tué l’homme à la barbe dans mon rêve !

	Lewis.

	Ou alors, Dagur.

	— Certains disent que tu détiens en toi un pouvoir qui pourrait sauver le monde, ou le mener à sa perte… mais je n’en crois mots. Tu ne sais même pas tenir cette arme correctement !

	Il se mit à rire.

	Moi, j’étais pétrifiée.

	C’était lui qui avait tué le vieillard ! Il l’avait assassiné si facilement ! Comment pourrais-je le vaincre ?

	— Tu as perdu ta langue, peut-être ? Puis il se relança dans un nouvel éclat de rire. Le rire d’un fou.

	Si seulement ! Au moins, j’aurais eu une excuse pour mon silence.

	— Sais-tu au moins qui je suis ?

	À son ton, je devinai qu’il attendait une réponse et que, si je ne répondais pas, il n’aurait aucune peine à me trancher la gorge.

	Alors, je prononçai le premier mot depuis longtemps. Un nom que je craignais depuis que je l’avais entendu, qui résonnait dans mes oreilles comme une alarme de guerre pour avertir le danger :

	— Dagur.

	Un rictus méprisant apparut alors sur son visage, puis, dans un geste qu’il se voulut théâtral, il retira sa capuche et me fixa de ses yeux rouges comme le sang. Il avait des dizaines de plaies sur tout le visage, certaines n’étaient que des cicatrices, alors que d’autres étaient encore ensanglantées. Ses cheveux aussi étaient pleins de sang, en bataille et noirs comme la nuit.

	En le voyant, je faillis trébucher contre l’arbre derrière moi, ce qui fit éclater Dagur de rire :

	— Je te fais aussi peur que ça !

	Nouveau rire.

	— Tu ne vaux rien ! Tu es à peine capable de tenir debout ! Toi, alors que tu tiens l’épée du Grand Roi entre tes mains ! Te rends-tu compte de l’insulte que tu es envers ton peuple ?

	Visiblement, il aimait rire. C’est ce qu’il fit pendant de longues secondes avant de s’arrêter d’un seul coup, reprenant son sérieux aussi vite qu’il avait disparu.

	— Sais-tu ce que je veux ?

	Oui, le pouvoir.

	Comme je ne répliquai rien, il continua :

	— Je veux le monde ! Et je l’obtiendrai. Mais pour ça, je dois servir mon maître afin de pouvoir le détrôner plus tard. Et ce qu’il veut maintenant, c’est toi.

	J’eus un hockey de stupeur. Moi. Comment pouvait-on me vouloir moi ? Une simple ado de quinze ans qui s’était retrouvée au mauvais endroit, au mauvais moment…

	— Mais, comme mon maître est respectueux, il m’a exigé que notre combat soit loyal.

	Alors, il jeta son couteau derrière lui comme un vulgaire déchet et empoigna son sabre de ses deux mains.

	— À toi l’honneur !

	Mais j’étais figée. Je n’avais aucune envie de bouger, encore moins de me battre. Il allait gagner, c’était sûr ! Pourquoi est-ce que j’avais risqué ma vie pour une simple épée ! Encore une fois, j’avais fait le mauvais choix, j’aurais pu rester avec Jack et Mr Walf en sécurité, mais à la place, j’étais allée chercher cette putain d’épée ! Quelle idiote j’étais, deux fois dans la même nuit…

	Alors, comme je n’avais pas le choix, je m’élançai sur Dagur. Ma lame croisa la sienne dans des étincelles, mais il la retira tout de suite après l’impact pour me redonner un coup sur le côté que je réussis à esquiver de justesse. Mais je n’eus pas autant de chance pour le suivant : sa lame frôla mon épaule et je sentis le sang couler. Au même moment, je voulus lui asséner un coup, mais il le para avec sa lame avant de me redonner un coup, aussi furtif que les précédents, droit dans les jambes. Malgré la douleur, j’essayai de rester debout, mais c’était peine perdue, car le prochain coup qu’il me donna au bras me plaqua au sol, et Excalibur se retrouva éjectée deux mètres plus loin.

	Du sang. Je sentais à nouveau le sang qui coulait, et la douleur de ma blessure.

	— Quelle piètre adversaire ! s’écria alors Dagur en posant la pointe de son sabre sur mon cou. Tu as de la chance que mon maître veuille te voir vivante ! Sinon, tu serais déjà en brochette en train de cuir pour son prochain repas !

	Et il eut un nouvel éclat de rire, tandis que sa lame tremblait sur mon cou.

	— Le monde entier repose sur ses épaules, ne la blesse pas et ramène-la vivante. Si votre victoire dépend vraiment de toi, on a déjà gagné ! La guerre est inutile, autant nous céder vos terres dès maintenant ! Pourquoi ne pas déjà nous inviter à votre enterrement ou nous livrer votre sang dans une coupe directement !

	Il éclata de rire.

	Pas moi. J’avais juste envie de lui flanquer mon poing dans la figure ! Et si la lame posée sur mon cou ne m’en avait pas empêchée, je l’aurais fait.

	Alors, d’un seul coup, il reprit son sérieux et me regarda dans le blanc des yeux avec un sourire.

	— Ça fait quoi de savoir que tu vas perdre ?

	Je ne répondis rien, trop concentrée à contenir ma colère.

	Je n’avais pas perdu ! Pas encore.

	Dagur ricana, il retira sa lame de mon cou et recula de deux pas, avant de lever la main dans ma direction. Je n’eus pas besoin de voir les étincelles se balader sur sa main ou de sentir la pression sur mon cou pour comprendre ce qu’il faisait : il utilisait la force. La même magie qu’il avait utilisée pour faire léviter le vieillard dans les airs.

	Peu à peu, je sentis que je m’élevai, mes pieds se décollèrent du sol et j’eus une étrange impression de légèreté. Mais la douleur me ramena vite à la réalité. C’était comme une main qui me prenait par le cou et qui essayait de m’étouffer, je sentais le contact chaud de ses doigts contre ma peau.

	— Après tout, te ramener vivante peut également dire « à deux doigts de la mort », n’est-ce pas ?

	Nouveau rire.

	Moi, je n’arrivai plus à respirer.

	Mes poumons s’étaient vidés de leur dernière bouffée d’oxygène et je n’en avais plus en réserve.

	Il allait me tuer, ou presque. Il allait me blesser, mais juste assez pour que je ne puisse pas en mourir.

	Ça allait être douloureux.

	Si seulement je n’étais pas venue ici ! Qui savait ce qu’il allait faire de moi ? M’emprisonner ? Me torturer ? Me tuer ? N’avais-je pas déjà vécu suffisamment de choses cette nuit-là ?

	Mais le pire là-dedans, ça allait être l’attente. Le temps que mes poumons se vident entièrement que je sente le manque d’air dans tout mon corps qui me fera perdre petit à petit toute conscience. Il va me tuer à petit feu. Pourquoi ne pas mourir directement ? Je préférais mille fois ça à la souffrance.

	Mais je n’avais pas vraiment le choix…

	Alors, la pression sur mon cou s’amplifia, je sentis les ongles de cette main invisible resserrer mon cou, c’était tout juste si je ne sentais pas le sang couler.

	— Les humains ne sont jamais très longs avant de perdre connaissance, mais pour toi, je vais faire une exception : tu pourras apprécier la vie plus longtemps !

	Il se remit à rire. Il le pouvait, lui.

	Moi, j’essayais de ne pas m’évanouir. Je me sentais faible, je n’arrivais plus à bouger aucun de mes muscles et mon corps était comme figé.

	Figé dans les airs, à deux doigts de la mort.

	Tout ce que je voulais, c’était de respirer. De sentir de l’air dans mes poumons et me sentir pleine à nouveau. Juste vivre !

	— J’ai hâte de te livrer à mon maître ! J’ignore encore ce qu’il va faire de toi, mais je suis sûr qu’il a voulu garder le meilleur moment pour lui… Il te tuera. Et encore plus affreusement que moi !

	Silence. Mes yeux étaient sur le point de se refermer, je n’avais plus la force de les maintenir ouverts.

	— Le plus affreux des sorts est celui qu’il réserve à ses plus grands ennemis : il les brûle. Il les jette dans un volcan juste assez chaud pour ne pas les tuer et il les laisse en cuir pendant de longues minutes. Lorsqu’ils en sortent, leur peau tient tout juste sur leurs os, ils sont si cramés qu’on les confondrait avec des créatures de feu. Mais le pire, ce n’est pas ça, c’est ce qu’il leur réserve ensuite… Il arrache leur peau, centimètre par centimètre, avec ses griffes et sa lame. Alors, ils se vident progressivement de leur sang, goutte par goutte, avant qu’une immense marre ne s’étende à leurs pieds. C’est tellement douloureux que leurs cris résonnent dans tout le royaume pendant des jours entiers…

	Non ! Je n’allais pas vivre ça ! Je ne voulais pas mourir, encore moins comme ça !

	Qu’est-ce que j’avais fait pour ça ? Pourquoi le monde s’était acharné sur moi alors que je n’avais rien fait ?

	Je commençais à perdre conscience, mes yeux s’étaient totalement refermés et je sentais que je n’allais pas tarder à m’évanouir. Dans ma poitrine, je sentais mon cœur qui s’était presque arrêté, je sentais aussi le poids de chacun de mes membres, comme si mon corps n’avait plus la force de les soutenir.

	— Il ne te reste plus que quelques secondes. La mort est en train de te prendre. N’est-ce pas douloureux ? N’as-tu pas envie de te libérer de mon contrôle et respirer, rien qu’une dernière fois ?

	Silence. Je me sentais mourir.

	— Tu n’as plus aucune force et ton sang ne circule plus dans tes veines : tu es sur le point de mourir.

	Non, c’est irréel ! Si seulement je pouvais me libérer de cette main ! N’avoir ne serait-ce qu’un seul souffle avant de m’éteindre !

	Mais la lumière faiblissait. Mes forces me quittaient…

	Toi en qui je sens mon sang, prends cette épée et va combattre le mal avec. Tu es digne du pouvoir que t’offre cette lame, elle te protégera et te sauvera des pires duels.

	Excalibur. J’avais besoin d’elle, de son pouvoir, de ses forces. Elle devait venir à moi…

	S’il te plaît, je t’en supplie, viens à moi ! Protège-moi ! J’ai besoin de toi à mes côtés !

	Mais c’était sans espoir. Mon cœur venait d’émettre son dernier battement, et je sentais qu’une force m’emportait au loin.

	Loin de cette forêt.

	Loin de ce monde.

	Loin d’Excalibur.

	Alors, il y eut une explosion. Une énorme détonation qui me projeta au loin, et me libéra de Dagur. Mais je ne pus ni voir ni comprendre ce qui se passa, car je perdis conscience tout aussitôt.

	Tout ce que je sentis sur le moment, c’était le pommeau d’une arme entre mes mains et l’étrange sensation d’avoir un bouclier autour de moi.
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	Le guérisseur

	 

	 

	 

	J’ouvris lentement les yeux, mais j’étais tellement aveuglée par la lumière autour de moi que je mis un moment à discerner où je me trouvais. Tout ce que je sentais, c’était le sol plat et dur en dessous de moi : du bois.

	Où étais-je ? Que s’était-il passé ? Pourquoi je n’avais plus mal ?

	Après quelques secondes, mes yeux s’habituèrent enfin à la luminosité et je découvris que je me trouvais dans une chambre. Le plafond et les murs étaient faits en bois et à l’un d’entre eux, il y avait une fenêtre qui révélait une belle journée d’été. On voyait les branches des arbres et, parfois, on apercevait même des oiseaux en décoller.

	J’étais chez Mr Walf.

	Il avait dû me retrouver dans les bois et me ramener ici. Autrement dit, il m’avait sauvée.

	Alors, je tentai de me redresser, mais au moment où je voulus le faire, une immense douleur me traversa tout le corps. Je lâchai un gémissement avant de me rallonger sur le sol. Visiblement, j’étais encore blessée.

	J’en profitai pour examiner la pièce plus en profondeur : la salle était presque vide, il n’y avait qu’une étagère vide et un lit. Un lit qui semblait occupé.

	Je tentai donc à nouveau de me relever, et cette fois-ci, j’y parvins. Alors, je m’approchai du lit et examinai la personne qui s’y trouvait : c’était une fille. Elle devait avoir mon âge. Elle avait des cheveux bruns et ondulés qui pendaient le long de son visage. Sur celui-ci, je pouvais apercevoir quelques cicatrices, des petites plaies qui n’avaient pas l’air très graves. Qui était-elle ? Je l’avais déjà vue, j’en étais sûre, mais je ne me souvenais pas de son nom, peut-être était-elle au lycée ? Mais, pourquoi est-ce qu’elle était là ? Est-ce qu’elle s’était fait attirer dans la forêt, comme Jack et moi ?

	Je décidai de laisser ces questions pour plus tard et de quitter la pièce. Avec un peu de chance, je tomberais sur Mr Walf, ou peut-être même sur Jack s’il s’était remis de ses blessures.

	Mon estomac se serra.

	Jack.

	Qu’est-ce qui lui était arrivé ? Est-ce qu’il était encore vivant ? Est-ce que Mr Walf avait réussi à le soigner ?

	J’ouvris la porte en bois et passai de l’autre côté en douceur. Ensuite, je m’aventurai dans le couloir. Il n’était pas très grand, et il y avait trois autres portes qui devaient mener à trois autres chambres. Au milieu du corridor, il y avait un escalier qui menait au salon.

	Je m’avançai donc dans le couloir et pris les escaliers. Une fois arrivée en bas, je découvris le même salon et la même cuisine qu’avant. Jack n’était plus sur le canapé, il avait dû être transporté dans une des chambres, du moins, je l’espérai. Mr Walf était assis sur une chaise devant la table, il avait une tasse en main et de la fumée en sortait. Lorsqu’il m’aperçut, il m’adressa un sourire et désigna une chaise devant lui :

	— J’attendais que tu te réveilles, Roxy. Viens seulement t’asseoir.

	Je m’exécutai et m’assis sur une chaise proche de la fenêtre.

	— Tu as faim ?

	Faim ? Ce simple mot réveilla mon appétit. Je hochai la tête et Mr Walf se leva de sa chaise pour se diriger dans la cuisine. Il en revint avec un bol fumant et une cuillère dans les mains, qu’il posa devant moi.

	— C’est de la soupe, une spécialité de la forêt.

	Il retourna ensuite dans la cuisine et m’apporta une tasse de thé, avant de s’asseoir à nouveau.

	La soupe était bonne, je reconnaissais le goût de carottes et de patates. Ça faisait bizarre de manger quelque chose de chaud, ma gorge avait été tellement endolorie que je me brûlais presque à chaque gorgée.

	Mr Walf me regarda manger en silence et ne parla que lorsque j’eus fini de déguster la soupe :

	— Qu’as-tu fait à Jack ?

	Là, j’eus un haut-le-cœur et faillis renverser mon thé.

	— La blessure qu’il a aurait dû le tuer. La magie est entrée en jeu, et je te soupçonne d’en être la cause.

	Son ton grave m’apeurait. Est-ce qu’il me reprochait d’avoir sauvé Jack ? Si ça se trouvait, je n’avais fait qu’empirer sa morsure au lieu de la soigner ?

	— Comment as-tu fait ?

	Je restai silencieuse un moment. Comment j’avais fait ? J’avais juste écouté la voix qui avait parlé dans ma tête et j’avais pensé à Jack, c’était tout.

	— Je… je sais pas.

	Mr Walf eut un soupir. Il resta silencieux plusieurs secondes, avant de lâcher d’un ton ennuyé :

	— Ce n’est pas grave. La magie a ses règles que l’on ne peut comprendre, même moi qui m’y suis accommodé depuis trois décennies.

	Trois décennies ! Ça faisait trente ans qu’il habitait dans la forêt ?

	Comme s’il avait lu dans mon regard, il m’adressa un sourire et continua :

	— Je suis le gardien de cette forêt depuis trente ans. Trente longues années à vivre dans cette maison et à m’occuper des animaux blessés.

	Il soupira une seconde fois.

	Trente ans, c’était long ! Pourquoi est-ce qu’il vivait ici, d’ailleurs ? Il avait beau être un loup-garou, ça ne l’empêchait pas de vivre en ville – même si je préférais qu’une créature aussi dangereuse reste dans la forêt.

	Nous restâmes silencieux pendant de longues secondes qui me parurent durer une éternité et, finalement, il reprit :

	— J’avais seize ans, à l’époque. Avec ma famille, on est partis en vacances en Écosse et au milieu du voyage, on s’est arrêtés à un hôtel près d’ici pour passer la nuit. Et pendant celle-ci, je n’ai pas réussi à dormir, quelque chose m’a troublé, mais je ne savais pas quoi. Alors, j’ai réveillé mon petit frère et je lui ai demandé s’il voulait m’accompagner pour explorer la ville. Évidemment, il m’a dit non, mais je ne l’ai pas écouté et je l’ai obligé à me suivre parce que je ne voulais pas être seul. Mais j’étais loin de me douter que c’était la plus grande erreur de ma vie.

	« Cette nuit-là, c’était la pleine lune. Il faisait sombre dehors, et j’ai trouvé marrant d’aller dans la forêt. Alors, on a escaladé la barrière qui nous bloquait l’accès et on s’est aventurés à travers les arbres. Pendant un moment, tout semblait normal, on marchait dans les bois sans nous soucier de ce qui s’y cachait. Mais, après quelques minutes, il y a eu un cri. Un cri terrifiant qui ne nous a pas dissuadés de partir, malheureusement.

	« Lorsqu’on est arrivés, il y avait du sang partout. C’était un cadavre, un corps déchiqueté en dizaines de morceaux ; tête, bras, jambes, pieds, tout était en pièce. Et devant cet affreux spectacle, il y avait un loup-garou, comme ceux que tu as vus cette nuit : les dents pointues comme des couteaux, la fourrure aussi sombre que la nuit, et les griffes recouvertes de sang.

	« Mon frère et moi étions tellement terrifiés qu’on ne s’est même pas enfuis, on est restés devant cette affreuse scène, immobiles et silencieux. Mais il a bien fallu que le loup nous remarque à un moment, et dès l’instant où son regard a croisé le mien, j’ai compris ce que la mort signifiait réellement…

	« Alors, on a essayé de s’échapper, on s’est enfuis et on a couru aussi vite qu’on le pouvait à travers la forêt, mais le loup était sur nos trousses. Et quand, enfin, il nous a rattrapés, on n’était plus qu’à quelques mètres du portail, mais ces quelques mètres ont signé notre perte… Le loup a bondi sur la première proie qu’il avait : mon frère. Il l’a attrapé avec ses griffes et l’a envoyé au sol dans une véritable mare de sang. Mon frère criait, il se débattait, se prenait des coups de griffes et criait encore plus fort. Mais je ne l’ai pas aidé, tout ce que je voulais, c’était me sauver, moi…

	« Je me suis rué sur le portail à toute vitesse, et au moment où je l’ai atteint, j’ai jeté un dernier regard derrière moi : il y avait mon frère. Mort. Déchiqueté en morceaux, sa tête d’un côté, et le reste de son corps quelques mètres plus loin, gisant dans une énorme marre de sang. Mais ce regard en arrière m’a coûté l’humanité, car le loup en avait fini avec mon frère, et il ne restait désormais plus que moi… Il s’est rué vers le portail et m’a donné un coup de griffe qui m’a envoyé au sol. Puis il s’est mis à me donner des coups, les uns après les autres, comme une cascade de pique. À ce moment-là, j’ai cru que ma vie allait s’arrêter, que j’allais finir comme mon frère. Pourtant, j’étais loin de me douter que ce qui allait suivre serait pire encore…

	« Une morsure. Cette chose est encore pire que la mort. Et c’est ce que le loup m’a fait subir : il a pris ma jambe entre ses crocs et l’a mordue. Je me souviens encore de la douleur, c’était comme si ma jambe allait exploser, comme des milliers de couteaux enfoncés dans mon membre jusqu’à le traverser… Après cette effroyable blessure, le loup est reparti, et a emporté le corps de mon défunt frère avec lui…

	« Le lendemain, je me suis réveillé dans un lit d’hôpital. Mes parents étaient à mon chevet, et à la vue de leurs larmes, ils avaient compris que mon frère était mort. La seule chose qu’ils ignoraient, c’était comment. Ils pensaient qu’il s’était fait shooter par une voiture et que les coupables avaient caché son corps, mais le pire, c’était qu’ils pensaient que c’était de ma faute. Que la personne au volant, ça avait été moi, et que c’était à cause des éclats de verre que j’étais plein de blessures. Bien sûr, j’ai essayé de leur dire la vérité, mais ils n’ont rien voulu entendre, ils étaient certains que j’avais tué mon frère. Et c’est vrai… Alors, ils m’ont abandonné. Ils sont partis et m’ont laissé seul à l’hôpital, ne voulant plus de moi comme fils. Et ça, ils l’ont regretté…
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